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EN GUISE DE PROLOSUE 


Shakespeare ne m'avait jamais eu que de loin. 


Certains voient en lui le perroquet déclamatoire du philosophe politicien François Bacon. D’autres 
l’homme de paille de Jacques Stanley, comte de Derby. En dépit de cette identité controversée, ou 
en partie, à cause d’elle, Shakespeare brille dans la race à la fois mythologique, franche et ee 
des dieux littéraires verticaux, Dante, Marx, Hugo, Zola, bien différents de ces flambeaux 
obliques, Stendhal, Larbaud, Gide, Proust, qu’on ne saurait aborder sans passer par leur corres- 
pondance personnelle et les enquêtes de l’amitié. 


Mais voilà ! Shakespeare appartient à cet english talking people sur lequel il est assez gênant de 
tomber à tous les débouchés du monde d'aujourd'hui sans qu’il faille encore Le rencontrer dans 
les siècles passés. Même ce nom, « Shakespeare », on ne peut le prononcer, tout comme « sweeps- 
take » ou « striptease », qu’au prix d'attribuer aux lettres de l'alphabet les bizarres sonorités 
adaptées au nasopharynx des « public relationers » par lesquels notre langue nourricière est 
menacée. £ 


Ceci dit, en tête à tête avec le bruissant silence de l’imprimé, j'honore et je perçois le don qu’a 
William de fixer le rêve visuel aussi bien que le discours logique dans la parfaite forgerie des 


_écritures cadencées. 
Côté spectacle, on ne peut pas dire qu’en France il soit follement gâté. Nous Le connaissons 


surtout par le cinéma. Nous appréciâmes le Songe d’une nuit d’été, où le cogneur James Cagney 
jouait Bottom. Il y eut ensuite les films de Laurence Olivier, l’admirable Henri V, le brumeux 
Hamlet, et ce tout récent Richard IIl dans quoi le valeureüt époux de Vivian Leigh rampait 


- royalement.’ Au théâtre, j'applaudissais, voici déjà pas mul d’années, la Tempête, avec, sous 
_ l’écharpe groseille d’Ariel, une Jacqueline Bouvier si jeune qu’elle mâchait ses répliques comme 


de la bouillie lactée. Ah ! j'aillais oublier Roméo et Juliette, au Français, Jean Davy grave et 
perplexe dans un beau décor. Enfin, ces temps derniers, j’assistai à un Mesure pour mesure qui 
fur un parfait échantillon de schizophrénie platéenne. 

Cette sorte de démence collective se reconnaît à ce que, cadenassés dans des rôles sans issue et 
dans des costumes d’époque dépourvus eux-mêmes de braguette et dont nul ne sait pour quelle 
saison ou température ils sont prévus, les nobles rois, les vils courtisans, les moines ténébreux et 
autres taverniers du diable débitent, chacun poursoi, des tirades livresques se rapportant moins au 
caractère individuel des personnages qu'à leur emploi stéréotypé. 


Aussi, quand j'en vins à me préoccuper d'une Mégère apprivoisée pour notre public, je massacrai, 


d'emblée, tous les personnages secondaires, crainte qu'ils m’entraînassent dans un conventionnel 


guignol masqué. Je n’épargnai que l’homme et la femme qui sont au centre de l’histoire. 


La Mégère apprivoisée, disions-nous. Le mérite de ce titre, acceptable transfert du Taming of the 
Shrew anglais, revint au versificateur parisien Jeudy qui le lança vers la fin du siècle dernier, le 
préférant à tout le Lot de ceux où il était question de « méchante », de « sauvage », de « chipie », 
par exemple chez Guizot, Duval et François Huzo, fils de Victor. Ce que ce titre bien construit 
éveille de plus clair, dans la réminiscence générale, c’est une sorte d’estampe à la fois violente 
et cstompée. La cravache au poing un, homme, un bel homme, corrige une femme rétive, la 
sienne, ou qui sera la sienne. 

Au-delà de cette image, ou, si l’on veut de cette scène, la pièce n'a guère enrichi le fonds commun 
du verbiage érudit. On ne lui doit l'équivalent de tous les parfums de l’Arabie, de tou bi or 
not tou bi ni de ce quelque chose de pourri au royaume du Danemark. Aux yeux des critiques 
et, tout d’abord, du spécialiste britannique Edmond Malone qui ne l'estime que pour un tiers 
de la main de Shakespeare, la Shrew apparaît comme la sœur assez louche et bâtarde du prince 
d'Elseneur, du More de Venise, de Macbeth, du roi Lear, de tous les astres immobiles et radieux 


au firmament de Stratford-sur-Avon. 
Dans le ventre n’a-t-elle donc rien de consistant, cette Cendrillon ? Je la feuilletai comme on 
déshabille. Aussitôt je la découvris dédiée et consacrée au couple dans le mariage. 


Lièvre fameux, qui, plus ou moins, nous concerne tous. Il alimente une masse énorme et fragile 
de drames et de vaudevilles, sans parler du gros volume obsédé de Michelet. Mais, à lui seul, il ne 
fait nulle part l’objet d’une œuvre accessible et vivante, méthodique en amusant, mémorable avee 


légèreté. 
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_ La Shrew serait-elle cette œuvre : 


Fe x } a \ t+ re fl 2} \ 1" + »Q 44 
Oui et non. MD UT Er | TA DO NE 
Cuisinée à Londres à partir de mystères, plonge a 


WE 


De: ji 


_ N'était-il pas tentant d'élargir, de moderniser ce:te espèce de fait divers arabe ou sicilien ? 


_ Comment ? 
D'abord en fournissant les deux partenaires d’ure énergie de même densité. 


F 0 " . Si « ’. (2! ; ; 
Puis en les supposant conscients de la malédiction qui pèse sur le couple et qu'ils s’efforceront, 
Fri Ne MR pe DE s FD 
| en ce qui les regarde, d’épuiser par un simulacre bagarreur d'un réalisme risqué. Ma Catherine 
| et mon Petrucchio ne se ménagent pas, se balançant l’un à l’autre des rafales d’injures et de 


_brimades tout au long du protocole tour à tour sinueux, burlesque et fracassant du judo des sexes... 


A mesure que je traitais les figures centrales que, d’avance, Suzanne Flon et Pierre Brasseur, 

| timbre vocal, traits du visage, incarnaient dans ma tête, à bureaux fermés, les personnages 
_ secondaires, confidents, prétendants, serviteurs et parents, se relevaient, reprenaient de la couleur. 
Je fis de mon mieux pour les préciser comme, d’ailleurs, les dcux protagonistes essentiels, dans À 
Re une plausibilité sociale et psychologique destinée à mettre en valeur, par contraste, calembredaines <: 


ei facéties. 1 53 
‘Et Shakespeare, là-dedans ? Ê es 


à 


Depuis que, tardif, le télescope de nos compatriotes le repéra, celui que Voltaire appelait É 
L’histrion barbare n’a cessé de prétexter, chez nous, traducteurs, adaptateurs et libres imitateurs. 


pis 
F4 


Les traducteurs ? Nommons, de nouveau, François Victor-Hugo. À l’auteur d’Hernani, qui, aux 
premiers jours de l’exil, à Jersey, dans l’écœurement de l’emménagement, lui demandait à quoi 
_ il comptait s’adonner, il déclara, lugubre et résolu : « Papa, je traduirai Shakespeare. » IL alla 
_ pour de bon jusqu’au bout du répertoire géant, trente-six pièces, trente-six fidèles et pâles vcrsions 
qui, pour ainsi dire, tombèrent à l’eau. | j 


_ Plus fidèle, et sans aucune pâleur, Hamlet, traduit par Marcel Schwob, s’entête, image pour image, 
parole pour parole, syllabe pour syllabe, à refléter le modèle dans une équivalence théorique frisant 
l'absolu, mais technique et trop tendue à force d’archaïsme scrupuleux. ; NT 


_! Les adaptateurs ? Leur besogne ingrate et ambiguë a pour marraine la sauce qui fait passer. 
poisson. L’un d'eux, Delair, condensa La Mégère qui, chez Molière, vint tout de suite après celle 
du dénommé Jeudy, laquelle, toute en alexandrins, avait enchanté Faguet. | [ASE 


"d k ÿ 
Les libres imitateurs ? Leur recensement emplirait un opuscule. Tous ils manifestent, envers 
Shakespeare, lointain soleil boréal d’où coule gratis un fleuve de manne lumineux, la même 
liberté qu’au regard de Sophocle les excellents drumaturges qui se jettent à l’envi sur l’Antigone 
de ce tragique grec flottant jusqu’à s’y dissoudre dans les blêmes azurs du berceau de l’humanité. 


Ducis, par exemple, modifie jusqu’au nom ds personnages de Macbeth et d’Othello, métamorphose 
è un oreiller en poignard, allonge à plaisir la liste des cadavres, fourre dans l’action un personnage 
+ 4.0 0e de son cru, le comie de Kermadeuc, vieillard breton. 


AA, 
M Glaçon skieur, malicieux canari, spectre généreux où se croisent les pistes de toute poésie inter- 
nationale et surhumaine, Shakespeare ne m’a, quant à moi, pas lâché tout le temps que je me 
décarcassais à rewriter d’un bout à l’autre, dans une lancée autonome de plain pied avec le 
vocabulaire, le rythme et l'esprit de notre langue, cette joyeuse épopée conjugale d’où il résulte 
qu'Adam et Eve, ici-bas, soumis qu’ils sont au glaive permanent du divorce. infusé, ne peuvent 
tabler que sur un sauveur, l'humour. el 
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par Paul-Louis Mignon 


UDIBERTI 


se prénomme encore 
Séraphin, mais son 
nom est si solidement 
Ru établi — d’un bloc —- 
qu’il se passe habituellement 
des, ornementations prénomi- 
nales. Il arrive même que 
ertains pensent qu'Audiberti, 
mme Molière, est un nom 
e plume ! 


cques, Séraphin Audiberti 
t né à Antibes, le 25 mars 
899, en ce point de France 
ù <L’Ampélour », retour de 
le d’Elbe, avait débarqué en 
1815. Lorsqu'il s’installe, lui, 
Paris, en 1925, le journa- 
e le fait vivre et lui ap- 
prend peut-être à établir les 
apports de l'observation et 
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_nécess 


JACQUES 


« L'Empire et la Trappe ». 
Désormais, Audiberti pratique 
généreusement la poésie — Ja 
poésie du roman comme celle 
du poème et, un jour — pour- 
quoi ? il ne saurait le dire — 


celle du dialogue dramatique : 


c'est « Quoat-Quoat > qu’il ne 
destine d’ailleurs pas à la 
scène, mais que (Catherine 
Toth et André Reybaz obtien- 


nent de porter au théâtre, à 


la Gaîté Montparnasse (1946). 
Ils donneront aussi à leur 
troupé le nom de « Mirmi- 
don >» emprunté au bâteau sur 
lequel voguent les personna- 
ges de la pièce. 


Audiberti donne le bon départ 
à ses premiers interprètes 

Georges Vitaly qui crée en- 
suite « Le Mal court > avec Su- 
zanne Flon, pour le Concours 


QU'IL PENSE DU THÉATRE 


udiberti confie qu'il n’est pas attiré par le théâtre — entendez le théâtre-scène, le théâtre: 
à ù f ; 2 | k ne UN 
Pour moi, une pièce ressortit à un genre littéraire comme les autres, indépendamment 


A CUITS : roue D) « . , : £ x 208 
l assiste d’ailleurs rarement aux repetitions. Pourtant il aime Ra qui e. de Ÿ 
Une fois les « premières » passées, il abandonne son texte au public, comme i ; a a \ 
lonné d’abord au metteur en scène. Seule « La Mégère apprivoisée » est le résultat d'une 


- Je ne pense pas sans nostalgie, dit-il encore, au temps où je composais « Quoat-Quoat » 1 
: « Le Mal Court » sans. me soucier du métier théâtral. Le poète qui est joué devient iné- 
ablement auteur dramatique ! Maintenant, je tiens compte 7 certaines ficelles ‘il ‘1 
“il y ait de la variété, du mouvement, on doit éviter le monologue et couper les répliques 
p longues, les répartir entre les personnages. 
les, mais de même qu’en peinture, 


… Les caractères commandent sans doute les | 
l'important est dans le rapport des teintes, ici il 
aire d’organiser les sonorités de la langue, d’équilibrer les voix et la vie des voix 
peut être indépendante de celle des personnases… 


des Jeunes Compagnies, reçoit 
le Grand Prix (1947), et le : 
talent de la comédienne s’af- 
firmetavec. éclat." Er 


Viennent après, « Albertina », 
adaptée de Valentino Bompia- 
ni (1948). « Les Femmes di 
Bœuf », accueillies par lL 
Comédiens Français, Salle du 
Luxembourg (1948), « La Fête 
Noire » (1948), « L'Ampélour » 
(1950), « Sa peau » (1950), 
« Pucelle > (1950), « Madame 
Filoumé », traduit d’Eduardo 
de Filippo (1952), « Les Natu 
rels du Bordelais » (1953) 
« Les Carabiniers jouent ». 
adaptés de Benjamino Joppo- 
lo (1955), « La Hobereaute ox 
Opéra parlé » (1957), « Le 
Mégère apprivoisée », d’après | 
Shakespeare (1957). Dar 


(« L’Avant-Scène » a publié « Pau 
celle» [n°32] et «Madame Filoumé» | 
[n° 691.) MDACT 


LAN ES 1-7 


» 


il faugiN 


(é)] 


Premier temps 


Dans un recoin sous les arcades qui bordent une 


1 place publique, à Padoue, une table et une longue 


banquette constituent, durant la journée, le repaire 
familier d'un des pensionnäires de l'hôtellerie, 
 Petrucchio. Il passe là de longues heures, étendu 
sur la banquette. Son confident et camarade Grumio, 
lui tient compagnie. Ce « repaire » est au premier 
_ plan de la scène. On aperçoit, à très peu de distan- 
ce, les maisons, de l’autre côté de la place, laquelle 
n'est pas de proportions considérables. 


Perruccuio, achevant de vider une bouteille dans 
le caniveau. — Un peu plus d’enfoncement, un peu 

moins, qu'est-ce que ça peut faire, quand on est au 
fond ? Grumio, demande encore une bouteille, que 
je la vide dans le ruisseau. 


Grumio. — Il y a dans chaque journée un mau- 
vais moment pas bon. Tout vous dégoûte. La vie en 
_a plein les fesses, plein. Après, ça s’emmanche de 
nouveau. Capitaine, rappelez-vous l’affaire du pont 
fortifié. Nous étions cuits. Tout d’un coup... 

t 


Perruccuio. — Une bonne bouteille, Grumio ! 


GruMI0. —— Curtis ! Une bouteille. (Songeant au 
vin gâché.) Tout ce vin perdu ! 


PerruccHio. — Le vin, d’une facon ou d’une 
autre, où veux-tu qu’il aille, sinon au ruisseau ? Je 
ne vois pas l'utilité de me saouler pour de bon. Ce 
qu’il y a c’est que, plus on boit, plus on doit. Ainsi 
donc, en même temps que mon ivresse, ivresse simu- 
lée, ivresse pour la galerie, croît mon insolvabilité. 
La tenancière de l’auberge est en train de fourbir 
ma note. Additionnez, Madame. Additionnez. A force 
de liquide je suis à sec. Contre les méchants calculs 
de l’industrie hôtelière, une seule parade, faire le 
mort. 


(Il s’allonge sur sa banquette, plus ou moins caché 
à la vue du public. Curtis, le garçon de l'auberge, 


survient avec une trompette posée sur une 
assiette.) 

Grumio, à Curtis. — Du muscat ? 

Curtis. — Non. Du son. 


(Curtis porte la trompette à sa bouche. Geste de 
Grumio vers Petrucchio.) 


Grumio. — Laisse-le. I est plein. 

Curtis. — La patronne se méfie. 

PETRUCCHIO, — Antipathique, cette femme-là ! 
Curtis. — Elle veut être réglée. Elle ne pense 


qu’à ça. Elle m'a dit « Joue-lui dans l'oreille, 
qu'on voie un peu la tête qu’il fera. » (Curtis se 
penche sur Petrucchio et joue de sa trompette. En 
même temps, il présente la note qu'il avait sur 
l'assiette.) Vous entendez, Monsieur ? La note, si 
vous ne payez pas, nous allons à la police, nous 
allons ! Les menottes, vous n’aimerez pas ça. 


1 


6 


(Petrucchio se dresse à moitié.) 


PETRUCCHIO. — Ce que l’on aime, au juste, le 
sait-on ? (A Grumio.) J'aime quoi, selon toi ? 

Grumio. — Vous aimez les chevaux. 

PETRUCCHIO. — Les chevaux ? J’en ai jusque-là. 


Toi aussi, d’ailleurs. De la guerre notre nez conserve 
un goût de crottin. 
GrRuMIo. — Vous aimez. Vous aimez les tableaux. 
PETRUuCCHIO. — I] faut un mur pour les! accrocher. 
GRUMIO. — Bon sang ! Vous avez votre maison. 
PETRUCCHIO. — Ma maison ! Tu l’as vue... Une 
ruine. La carcasse d’un navire sur le socle de la mer. 


Hirondelles et vautours vont et viennent dedans 
comme des sardines et des requins. Va 


GruMmIo. — Les femmes 
$ x 
Ca, c’est sûr. 
PETRUCCHIO, — Les femmes demandent un, lit 
pour marcher, pour fonctionner. 
GRuMI0. — En effet les femmes marchent couchées. 
Curieux ! 


PETRUCCHIO. — Je n’ai pour lit que le terrain 
battu des vents. Je ne suis qu’un soldat de fortune. 


(4 Curtis.) Ne confondez pas richesse et fortune, 


surtout. 

Curris. — Moi, je suis celui qui sert. Une fois | 
sorti des tasses, des bouteilles. ; 

PETRUCCHIO, à Curtis. — A propos. Tu m'as ré- 
veillé. 

GRUMIO, menaçant Curtis. — Je lui en colle un 


numéro un ? 


CurrTis, se débattant. — La patronne veut être 


réglée. C’est son désir. 


PETRUCCHIO, à Grumio. — Non, non. Je m’enfon- 


çais. Je perdais pied. Ce garçon m'a réveillé. Note ? 


Menottes ? Moi ? Jamais ! Je le prends. (A Curtis.) 
Je te prends. 


Curris. — Monsieur me prend ? s 


PETRUGCHIO. — J’ai besoin d’un palefrenier, d’un 
cuisinier, d’un jardinier. Tu es pris. Va dire à ta 
patronne que tu es pris. 


Curtis. — Mais... La note ? (Il tend la facto 


et sonne de la trompette.) 

PETRUCCHIO. — Mon personnel enfle. Mon crédit 
fera pareil. Maintenant, 
Injecte-lui un brin d'avoine... Merci. 


(Grumio botte le derrière de Curtis qui file en 
sonnant de la trompette.) 


GRUMIO. — Capitaine, alors ? La tristesse ? La 


mélancolie ? On n’en parle plus 
sons ? Nous repartons ? 


PETRUCCHIO. — Eh oui, mon vieux: Tu vois. Je 


me résigne à ne pas me résigner. (Petrucchio se 
développe debout dans toute sa stature.) 


? Nous rebondis. 


! Vous aimez les femmes. 


galope ! (4 Grumio.) 


NE | 


_ GRUMIO, allègre. — Envoyez les couleurs ! Vous 
‘en déroute, plus rien ne tenait. Moi, malheureux, 
je finissais devant le portail des cathédrales. (Il tend 
La main.) .…. juste pour acheter un bout de pain, 
Messieurs, Dames... ([l se tient sur seule jambe.) 
Celle qui me manque me fut arrachée par les Sarra- 
_zins. Mais, sans me permettre de vous questionner, 
; mon Capitaine, de quelle manière estimez-vous qu’on 
s’en tirera ? 

| PETRUCCHIO. — -Grumio, regarde. Observe. Là 
devant, qu'y a-t-il ? 


GRUMIO. — Le pavé. Les balcons... Les portails. 


PETRUCCHIO. — Les décors de la pièce où nrat- 
‘4 tend un nouveau combat. Partout les humains vont 
4 et viennent, partout, chacun fidèle à son rôle dans 
l’entrecroisement d’une intrigue où nous-mêmes nous 
baignons, une intrigue multipliée à l'infini des 
circonstances, des hypothèses, des possibilités. Mais 
‘certains personnages ne tarderont pas à s’avancer 
pour qu'avec eux de plus près j’exécute des mouve- 
ments et je prononce des mots. 

(Entrent en scène Lucentio, qui porte l’uniforme 
caractéristique, à long chapeau Louis XI, des 
universités italiennes, ct Tranio, du même âge 
que lui.) 


Tiens ! Ces deux-là ! Ton avis ? 


» GRUMIO. — Deux jeunes gens du même pays. 
ne. L'étudiant fait son premier voyage en compagnie 
(e d’un ami d’enfance, le fils de sa nourrice, je parie- 
rais. 

Tran, regardant l'hôtellerie. — L’hôtellerie, c’est 
bien ici. Et Biondello n’arrive toujours pas. 


Lucenrio. — Lui, je m’en fous. Mais la valise ! 


Tranro. — Cet abruti s’est perdu. 


Grüumio, à Petrucchio. -— Ils sont trois comme nous 
sommes trois, si l’on compte cet abruti.… (11 fait 
… signe, vaguement, du côté présumé de Curtis.) Tiens! 
» :-Je parle. comme l’autre, là... cet abruti que vous 
74 venez de recruter. 


- PerruccHio. — En l’occurrence, l’analogie dépasse 

_  l’arithmétique, crois-moi. Ces individus nous reflè- 

_ tent avec tant d’évidence et d’exactitude que leur 

destin et notre destin ne sauraient tarder à se 
» confondre, l'affaire de quelques instants. 


LucenrTro, emphatique et déclamatoire. — Quand 
mon ardente envie de connaître Padoue m’amène 
enfin dans cette ville très illustre, pépinière des arts, 
mamelle des docteurs, je dois congratuler Pise pour 
* - commencer. (De toute sa voix.) Pise. 


xs 


.  Grumio, à Petrucchio. — IL est grossier. 
_ PerruccHio, à Grumio. — Ta gueule. Je cherche. 
LucENrI0. — Pise, en effet, cité fameuse pour 


l’incomparable gravité de ses bourgeois, Pise, par 
le canal de mon père Vincenzio, de la famille des 
” … Bentivoli.. 


TRANrO. — Maison de premier ordre, connue dans 
: le monde entier. 
Lucenrio, — Pise me donna le jour. (Riant.) Il 


4 convient que je réponde aux espoirs que fonde sur 
moi ma patrie. C’est pourquoi, tant que Je n'aurai 
point fini mes examens, je m'engage à mettre en 
pratique cette branche de la philosophie où l’on 
démontre que le bonheur ne s’acquiert que par la 


.. 


_ vertu. 
… … TrANIo, approuvant, — par la vertu. 
… LUCÉNTIO. — … Par la vertu. Cependant, comment 


® cacherais-je qu’en me tranportant de Pise à Padoue 
je sens que j'abandonne la sécheresse d’une bour- 


beuse soif pour une onde à l’inépuisable fraîcheur. 
De ma liberté, j'entends me gorger. 


GRÜMI0, à Petrucchio. — Le gars, s’il vous refie- 
te, admettons, vous ne caquetez pas comme ça. 


PETRUCCHIO. — Il déclame, idiot. (Piqué.) D’ail- 
leurs, des phrases, si je voulais ! 


TRanio, à Lucentio. — Qui dit vertu dit morale. 
Je suis tranquille, vieux. Il y en a que la morale 
démoraliserait. Toi, ouais ! Transpirer sur un devoir, "14 
à 
t’enfermer dans un concours, pas ton genre. Comme , 
matières, qu’as-tu ? Ga 

LucENrIo. — Logique, Rhétorique. Métaphysique. 

TRANIO. — Ces matières spirituelles, c’est en dis- 
cutant avec tes copains que tu vas les pratiquer, 
sans te forcer. Je me trompe ? 


LucenrI0o. — Les parlotes qui roulent sur la philo- 
sophie en font elles-mêmes partie, effectivement. La 
musique aussi figure au programme. 


TRANIO. — La musique, elle connaît la musique, | 
la musique ! Sans gêne, intrigante, elle te tombe 
dessus d’une fenêtre, ta lan lan lan li. Au tournant 
de la rue elle t'attend, tin tin tin tiou tiou tiou tiou. 
Elle te poursuit jusque dans ton lit. 


LUCENTIO. — J’oubliais les mathématiques. 


TRANIO. — A force de te distraire tu risques de 
t’ennuyer. Par bonheur, les mathématiques. Bref, 
tu potasseras d’abord ce que tu aimes. 


Lucenri0o. — Ce que l’on aime, au juste, le sait-on? … 
J'aime quoi, d’après toi ? è 
TraAnIo. — L'amour. Je m'explique. Ces gens qui 
viennent, ces gens... : 
(Apparaissent, au pas de promenade, gesticulants à 
et animés, Hortensio et Gremio, encadrant Baptis- 
ta Minola.) 


LucENTI0, ironique. — Le comité d’accueil muni- À 
cipal se serait dérangé pour moi ? du FL 4 
TRaNIO. — Tu vas tendre l’oreille à leurs discours. 


Tu t’arrangeras toujours pour attraper quelque chose 
de profitable à tes études préférées, les blondes, les 
châtain clair, les brunes à l’œil d’azur.. LAS 

PETruceHIO, donnant une tape sur l’omoplate de 
Grumio. — Les blondes, les brunes, les vertes, les | … 
mûres, c’est par là que nous attaquerons. Après tout, 
jamais je né serai plus jeune qu'aujourd'hui. 

(Cependant on commence à percevoir la voix de 

Baptista.) 

BAPTISTA. — Quant au projet d'installer le nou- fe 

veau cimetière à l’emplacement de l’abattoir, je le 
trouve déplacé. Mais vous ne m’avez pas accompagné 
pour que nous débattions de l'intérêt public. Quoi ? 
Je sais très bien où ça vous tient, tous les deux. Ne 
revenons plus là-dessus. (Ses paroles, jusque-là peu 
distinctes, sont perçues désormais avec netteté.) Je ÿ 
suis formel. Bianca ne se mariera qu’une fois Cathe- 
rine casée. 

Horrensro. — Catherine ? Casée ? Qui voulez-vous 
qui se marie avec ce cheval ? pee 


Gremi10, à Hortensio. — Vous voulez dire un cheval 
emballé. 

BaptistTa, — Cheval ou pas, il faut que Catherine 
trouve preneur avant sa petite sœur. Ainsi l’exige la 
coutume. Ainsi l’ordonne la raison. 

Gremio. —— Pendant ce temps, elles défilent, les 
années ! Réfléchis, Baptistin. Tu cadenasses la 
cadette sans ouvrir la cage de la vieille. 

BaprisTa. — La vieille ? Tu peux parler ! Cathe- 
rine n’a jamais que vingt-cinq ans ! 


7 Gremto. — C’est de Bianca que j'entends faire le 
% bonheur. 
BaPrTisTA. — Demande-moi Catherine. Ainsi Bian- 
ca pourra se marier. 
1e GREMIO. — Te demander Catherine, moi ? Je te 
MN Croyais Un ami. 


Horrtensio, à Baptista. Avec votre système, il 
est impossible, non seulement d’épouser Bianca, mais 
encore de l’approcher. 

 GREMIO. — Il a raison ! Il a raison ! 


BaPrisTA. — Voyons ! Voyons ! Les bonnes familles 
_ n’entrebâillent l'intimité de leurs pucelles qu'aux 
“ _ fiancés déclarés. Sinon, les ragots, les potins... Vous 
| connaissez nos concitoyens. 


: GREMIO. — Bref, tu la séquestres. 
> (4 l’une des fenêtres, ou même au balcon de la 
maison de Baptista, se montre la jeune Bianca. 
Elle fait signe avec la main. Hortensio et Gremio 
la saluent. Baptista crie.) 


BAPTISTA. — Je rentre tout de suite, Bianca ! 
(Baptista retourne vers ses compagnons, cependant 


que Bianca disparait.) Elle a l’air d’une prisonnière? 
+ V Allons !. 


Le 
jà 


_  GremIo. — Jusque dans le métal qui la griffe 
| une perle reste une perle. 
…_  BapPrisTa, à Gremio. — Viens. Ne t’incruste pas. 


+ | 


Tu as l’air de quoi, sous ce balcon ? Les ragots, 
- les potins. 
(Baptista, Gremio et Hortensio remontent vers le 
ce fond, tout en discutant.) 


LUGENTI0, à Tranio: — Devant une merveille de 
ce père qu'est-ce qu’on peut faire, hormis flam- 
ber ? 

Tranio. — Klambe. Te gêne pas. 


DT Lucentio. — Tu l’as regardée, au moins ? La 
beauté même de Ja fille d’Agénor quand ses genoux 
* flaitaient l’écume du rivage de la Crète et qu’elle 
contraignait Jupiter en personne à se courber de- 
 vant sa virginale main. 


EF 


KE 


GRUMI0, à Petrucchio. — Quels acrobates, dans 
l'Antiquité ! 

PETRUCCHIO. — Le ciel est un cirque. Il a Se 
d'étoiles. 

 LucenTio. — On dit souvent que l’amour vous 


S prend d’un seul coup. Moi, je ne l'avais jamais 
» éprouvé, jamais, pas même avec la nièce du libraire, 
|__ tu te souviens. Cette fois-ci, tous les symptômes, le 
* frisson solennel, et puis les doigts qui fourmillent, 
_ Je gosier serré. Pour que je te déballe ma marchan- 
- dise intime, il faut que ce soit sérieux. J’ai senti la 

touche, là- dedans (Il montre sa poitrine.) profond, 

pointu. 
PerruccHio, à Grumio. — Le pauvre gueux ! Les 
jeunes filles, j’appelle ça la lune dans le puits. Quel- 
qu’un plonge dans le puits pour se saisir de la 
tourte ronde qui luit. Tout ce qu’il attrape, c’est 
: une fluxion de poitrine, la glace, la mort. Main- 
tenant, je ne dis pas, le temps de faire le saut, 
frrroup ! tout lui paraît fameux, facile, fabuleux. 

(Baptista et ses compagnons reviennent en avant.) 


BAPTISTA. — Vous me faites pitié. Des renards 
… ‘italiens qui n'arrivent pas à trouver la brèche. 
GREMIO. — La brèche ? 
._  Hortensio. — Quelle brèche ? 


l BAPTISTA, se touchant le front. Creusez-vous le 
gorgonzola. Rien ? Rien ne vient ? Il faut que ce 
soit moi qui vous les tricote, vos échelles de soie. 

ë Bianca vient de sortir à peine du couvent. 


GREMI0, attendri. — Un bébé ! Un bébé d’amour. 


‘j'ai sur elle la supériorité de l'expérience. 


Bavrisra. — Elle est toujours en âge de s’instruire. 4 
Il, suffirait que vous... ME € 


Hortexsio. — Compris. Parfait. 

GREMIO. — Je n’ai pas saisi. | 

Horrexsio, à Gremio. — Les fiancés n’entrent pas. 
Les professeurs, en revanche... 

GREMIO, HARLS — Naturellement. Quel grand 
couillon je suis ! (Geste. ) Une brèche large M 
ça. (A Baptista.) Tu m’engages comme professeur 

BaPTIsTA. — Je IRBREE comme professeur. Mais 
de quoi, brigand ? Professeur de quoi ? 4 | 
Gremio. — … Je... Je ne sais pas. De toute fhéon 

HorTexsio. — Moi, Bianca, je puis lui enseigner a { 
la guitare. 1 

BaprTisTa. — La guitare Pas très sérieux: è 

HoRTENsIO. — Qui dit guitare, dit musique, les 
gammes, l’harmonie, la pose de la voix, tin tan tan 
li tin tin. ; 

GRreMI0. — J'y pense. Les belles lettres. Les belles 
petites lettres. Tu te rappelles, cette poésie que 
j'avais faite sur les fontaines du jardin publie, il 
n’y a pas si longtemps, juste quinze ou vingt ans. 
Attends... scintillantes. jaillissantes.. sous les anti- 
ques... sous les rustiques frondaisons… (Regardant 
autour de lui.) I1 suffirait qu'on me donnûât quel- 
ques leçons. Les professeurs doivent être instruits. 
les premiers. j14 

(Baptista, Gremio et Hortensio remontent vers er Fe 

maison de Baptista. Baptista prend congé de € 
ses amis et rentre chez lui.) Hal 


Lucenrro, à Tranio. — A l’université, qui mé Fe 
connaît ? Personne. Tu te présenteras pour moi. Tu 
suivras les cours à ma place. RN 

Tranio. — Moi ? 


Lucentio, entraînant Tranio vers l'hôtellerie. ES NN 
Amène-toi. Je vais te passer mes papiers. L’érole, 
c’est toi qui la fréquenteras, c’est toi. (11 coiffe Tra- 
nio de son chapeau.) Le meilleur de mes études 
se conserve enregistré dans la sueur qui marque 
le cuir de ce chapeau. Tiens ! le latin ! 


él AVI 


TRanNIo. — Rosa rosæ bonus omnibus, maximum 

vade mecum ad libitum. +5 
LUCENTIO. — Fameux ! é 
TRANIO. — Mais ton père ? Tu lui as promis. 
LUcENTIO. — Et toi, mon père, tu lui as rien pro- 

mis ? Souviens-toi. Répète ! 
TRANIO. — Je dois veiller sur toi. Je dois l'aider. 
LUCENTIO. — Alors, aide-moi ! Son père cherche 


des professeurs. Tu la vois, la jointure. Tu la vois. 
(Lucentio et Tranio pénètrent dans l’auberge.) 


GRUMI0, à Petrucchio. — Capitaine, je n’aperçois 
rien pour vous dans la combinaison. FLRERS 
PETRUCCHIO, — Patience, Grumio ! Patience. Le 


premier acte sort à peine de l'œuf. Ne mélangeons 
pas la poudre et Ja pluie. Au cadran de ma bom- 
barde attends que sonne midi. y 


4 


(Hortensio et Gremio reviennent au premier plan, 
préoccupés.) 4 

GREMIO, à Hortensio. — Mon cher, notre pain est 
loin d’être cuit. Au revoir ! 

HORTENSIO, le retenant. — Monsieur Gremio…. F4 

GREMIO. — Quoi ? “à | 

HORTENSI0. — Un petit mot. Il importe. 

GREMIO, le coupant. — Quant à moi, je suis con- 


vaincu que les suffrages de Bianca. 


GREMI0. — Que proposez-vous ? 
. HORTENSIO, — Nous n’arriverons à rien tant que 
- Catherine sera là. 
… . GRemio. — Je vous avertis. Pas une seule goutte 
de sang. 
= HoRTENS10. — 11 faut que Catherine sé marie. 
2 GREMIO. — Imbécile ! Qui voulez-vous qui soit 
assez fou... ? 
HORTENSIO. — Ecoutez-moi. Catherine, c’est la 
grosse, grosse dot. 
#  PerRuceH10, à Grumio. — Je ne le lui fais pas 
dire. 
 HoRtENSIO. — Or, une somme bien ronde, il se 


trouve toujours quelqu'un pour courir après. Ce bel 
iseau, ce n’est pas ici à Padoue, que nous mettrons 
la main dessus. 


« _GREMIO. — La sacrée garce, quand elle se met à 
gueuler, ils se cachent tous comme des lapins ! 


“  Hortensio. — Aussi devrons-nous chercher ailleurs 
dans les divers pays chrétiens. Toute une propa- 
gande touristique et matrimoniale à mettre sur pied. 
Les étrangers doivent savoir qu’à Padoue ils peu- 
ent gagner beaucoup. 


À | PETRUCCHIO, à Grumio. — Compris. 
… GREMIO. — Lumineuse idée ! Excellente idée ! 


\dversaires en ce qui concerne Bianca, nous unis- 
\ l . . . La 
ns nos efforts pour que Catherine soit courtisée. 


" HORTENSIO. — .… épousée. 
Lu GREMIO. — … baisée. 
_Horrensio. — … volatilisée (Tous les deux partent 


vers le fond.) Qu’on respire, enfin ! 


\e 


… gnant, s’affaiblissent.) S’il y a des frais, nous y 


(Pendant ces dernières répliques, Petrucchio s'est 
-  Levé. Il pose le pied sur la petite balustrade de 
_ maçonnerie contre quoi se trouve sa banquette. 
_ On le sent désormais résolu à l’action. À Grumio, 
il montre du doigt Hortensio et Gremio.) 


… PErrucCHIi0. — À nous, Grumio ! C’est à nous. 
_Tremblez, citadins ! Votre repos prend fin. Grumio ! 
à  GruMro. — Présent. 
| PETRUCCHIO. — Va donc me frapper. 
à GRuMI0. — Vous frapper ? 
; | PETRUCCHIO. — Va donc me frapper sur l’épaule 
de ce seigneur. 
E GrumMIo. — Quel seigneur ? 
> PerruccHio. — Le moins mûr. 
_ Grumio. — Quelle épaule ? 
4 PeTRUCCHIO. — Choisis. 
_ Grumio. — En principe il y aurait lieu de tam- 


L “os - # 1: 

… bouriner sur la plus haute pour favoriser l’équilibre 
CS . . . 
mais elles ont l’air de niveau. 


… PerRUcCHIO. — Tu y vas ou je t'envoie. (IL mon- 
re son pied.) 

FACE ê 

- GRUMIO, part, et revient sur ses pas. — Excusez. 
_ Combien de coups ? 


4] F 
si 


PETRUCCHIO. — Frappe les trois coups. Qu'ils 
sentent bien que ça démarre. Cogne dur. 
(Grumio s'approche par derrière et frappe sur 
l’épaule d'Hortensio. Celui-ci se retourne, ainsi 
que Gremio. Petrucchio, magnifique et caute- 
leux, se porte en avant tout en manifestant les 
signes d'une exubérante cordialité.) 


PETRUCCHIO, à Hortensio. — Très cher ! Très, 
très cher ! Qui m'aurait dit qu’à Padoue je sérais 
Juste tombé sur vous ? Le hasard joue à coup 
sûr. (Hortensio frotte son épaule endolorie. Pe- 
trucchio réprimande Grumio.) Tu n’étais pas obligé 
d’y aller si fort ! ; 


GRumIo. — « Cogne dur. » C’est ce que vous 

m'avez dit. Moi... 
{ 

PErTRuCCHI0. — Silence ! (A Hortensio.) Un de 
mes soldats. Fidèle, ça oui, mais pour les salama- 
lecs…. ui 

HORTENSIO, revêche, à Petrucchio. — Monsieur. 

PETRUCCHIO. — Je vous vois venir. Toujours le 


même ! Toujours le même ! Vous ne me connais- 


sez pas. Farceur ! Le paradoxe, toujours ! Je jure- 


rais, Cependant, que nous nous sommes rencontrés : 


sur un navire marchand — je voyage sans cesse — 


à moins que ce ne soit dans la salle à manger d’un ÿ 


duc ou d’un roi — je sors beaucoup. Mais quelle 


nécessité de fourrager dans des souvenirs indécis ? 


Entre gens du même bord, la franchise et la sym- 


pathie remplacent les formalités. D'ailleurs... (Il 
éclate de rire.) Nous nous sommes bel et bien 


rencontrés. Mais si. Mais si. Où ? Quand ? Ne 


cherchez plus. Là, sur cette place, à l'instant. Rap- © 


pelez-vous, « Très cher ! Très, très cher ! Qui 
, . . CE 4 Ë 
m'aurait dit qu'à Padoue... » Le présent demande. 


peu de temps pour devenir le passé. (Il met la 
main sur l’autre épaule d'Hortensio.) Je suis le capi- 
taine Petrucchio de Verona. Rentrant de me battre, 


avec plus de cicatrices sur la peau que de couronnes 
dans ma poche, je trouve quoi ? Mon père décédé. 


(Gremio, importuné par cette faconde suspecte, 


cherche à entraîner Hortensio.) 
GrEeMmio. — Hortensio ! Vous venez ? 


HoRTENS10, tentant de se dégager, à Petrucchio. — 
Laissez-moi. 


PEtruccmio. — Un foyer ne se remplace que par 
un foyer. 

HorTexsio. — À la fin. 

PerruccHI0. — J’ai donc décidé de me marier. 


(Petrucchio libère l’épaule d’Hortensio. Gremio, 
intéressé, s'arrête.) 


Gremio. — Et... Vous vous êtes marié ? 


Perruccio. — Qui ? Moi ? Parlons net ! Riche 
d’orgueil et d’honneur, mais à toute extrémité cha- 


pitre monnaie, à Vérone, chez moi, je suis brûlé. 


Ici, par contre, où personne ne sait rien sur mon 
compte, j'espère faire la bonne affaire. 


Grumio. — … La personne peut avoir de la paille 
dans les intestins et cinquante-deux maladies. Nous 
nous contentons d’une seule dent. Qu'elle ait de 
l'argent, tout est là. 


(Hortensio et Gremio, cependant, chuchotent.) 


HoRTENSIO, à Petrucchio. — Vous avez raison. Le 
hasard joue à coup sûr. 


Gremio. — Nous sommes en mesure de vous met- 
tre en rapport avec une dame. 


PETRUCCHIO, soudain réticent à son tour. — Une 
dame ? Vraiment ? Celle que ce nigaud vient de 


La paille. Les maladies. La dent. 


nous dessiner ? 
Gardez-la, Messieurs. Gardez-la. | 


HorTENs10. — Pas le moins du monde. Jeune. 
{Il siffle d’admiration.) 

GreMio. — Dans la deuxième dizaine de ses plus 
fraîches années. 

PETRUccHI0. — Laide... Tordue.. 

GREMIO, simulant des seins avec ses mains. — De 


premier ordre. Plus gros que des citrons. Plus petits 
que des melons. 

HorrTExsi0. — La belle compagnie... pour un ca- 
pitaine ! 

(Ils se cramponnent à Petrucchio qui fait mine 
d’en être excédé.) 

PetTRucCHI0. — Une gâteuse. Une arriérée…. 

Hortensio. — Elle ? Vous plaisantez. Bachelière 
jusqu’au bout des cheveux. 


PETRUCCHIO, se débarrassant à grand-peine de ses 


interlocuteurs. — D’où sort-elle ? De quelle ga- 
_doue ? 
Gremio. — De la meilleure famille de Padoue. 


(Faisant un grand geste circulaire.) C’est bien sim- 
ple. La moitié de la ville leur appartient, à quelque 


chose près. 


* PerruccHI0, sèchement. — Messieurs, vous m’ex- 
cuserez. Vous avez du temps de reste. Je vois. Je 
ne suis pas de ces flâneurs, moi, de ces désœuvrés… 
Jeune, jolie, bien élevée (Geste.) .… citrons, melons. 
Ah ! ah ! Vous allez trop loin. On n'offre point 


. une telle occasion... (4 Grumio.) Toi, viens... (Aux 


autres.) Une telle occasion au premier venu ! (A 


, Grumio.) Viens ! 


. . # Ed = A LA 
(Hortensio et Gremio, dépités à l’extrême, s’effor- 
cent de lui barrer le chemin.) 


HoRTENS10. — Petruechio... Cher Petrucchio… Ca: 


therine a un défaut ! 


GREMIO. — Un énorme défaut. 

. HoRTENs10. — Un vice à se cacher ! 

GREMIO. — Un trou ! 

Hortexsio. — Elle ne supporte personne. 
GREMIO,. — Elle en a contre le monde entier. 
Hortexsio. — Le genre humain, elle l’écraserait, 


si elle pouvait... L’écraserait.… Le pulvériserait. 
GRemio, s’accrochant à ultime 


Un caractère de chien. 


un argument. -— 


(IL aboie. Grumio s’interpose entre Hortensio et 
-Gremio d’une part et, d'autre part, Petrucchio.) 


GRUMIO. — Alors, comme ca, d’après vous, le 
capitaine acceplerait de se laisser manœuvrer par 
une poule qui aboie ? Qu'elle fasse tant que de 
lui sortir un ouah ! ouah ! il te lui balance une 
de ces figures de style à vous emporter la figure, 
et alors ! Vous ne le connaissez pas. Des maxillaires 
à broyer du silex. Et des cuisses ! C’est bien simple. 
Il en a trois, Messieurs. 

(Par toute son attitude, Petrucchio confirme ces 
propos. Cependant Biondello, traînant une gros- 
se valise, entre en scène, effaré, ahuri, rou- 
quin.) 

Hortesio, à Petrucchio. — S'il en est ainsi, pou- 

vons-nous considérer que vous êtes d'accord ? 

GREMI0. — L’épine que vous nous tirez du talon ! 

PErRuCcCHI0, à Hortensio et Gremio. — Mais qu’est- 
ce qui vous pousse à me gratiner les coquilles de 
cette. de cette. 


HORTENSIO. — Catarina… 


10 


D À y ; ll 

_GREMIO, — Catarina' Minola.. TJ 

GruMmIo, chantonnant. — Mi-no -la - Mi-no:. 

la... Si tu l’as, vends-moi-la, sur un plat, mets-la 
là, pa-no-pli, pi- no - pla. 

Gremio. — Ce qui nous pousse. Malheureux ! 


Son père, un ami, notez, son père n’a pas que celle-. 


là, de fille. La seconde, Bianca, une blanche per- 
venche, une goutte de lait, je me dispose à lui don- 
ner mon nom. , ER 
Horrensro, à Gremio. — Doucement, Monsieur 
Gremio. Je suis là. (A Petrucchio.) De toute façon, 
Bianca ne pourra se marier qu'après Catherine. Mais 
cette horrible Catherine, si ce n’est Hercule, qui 
s’en chargera ? À 
GreMIo, à Petrucchio. — Hercule, c’est vous. 
PETRUCCHI0. J'ai l'habitude des lions, de 
l’océan. des glaciers craqueurs, des pétards, des or- 
chestres, des bombardements. Cliquetis, chocs, fra- 
cas, tout cela, j’ai vécu dedans. Les ogresses n’épou- 
vantent que les marmots. 
HORTENSIO ET GREMIO, expansifs. — Bravo 


! Mer- 


ci ! Notre libérateur ! Une épine longue comme ça. 


PETRucCHI0. — Assez ! J’éprouverais comme une 
injure l’erreur que vous commettriez en me prenant 
pour un philanthrope ou même pour un honnête 
homme. J’ai l’air de quelqu'un qui fait l’amour 


gratis ? (IL marche sur Gremio et Hortensio effrayés.) 


GRUMIO, — Nous n’allons pas nous embarquer 


dans les billets doux, peut-être les baisers, qui plus 
est sur la bouche, avec une note en souffrance et 


dans cette tenue. (11 désigne le vêtement de Pe-. 


trucchio.) 


PETRUCCHI0. — Il me faut des habits, du linge, 
un valet, plusieurs valets, savon, vinaigre de toi- 
lette, argent de poche, cure-dents.…. 


GRUMIO. — Plusieurs cure-dents ! 
PETRUCCHIO. — Chevaux. 
GRUMIO. — Plusieurs chevals ! 


PETRUCCHI0. — Récapitulons. Franca.. 


HORTENSIO ET GREMIO. — Bianca, Bianca. 


PETRUCCHIO. — Vous désirez que je prenne sur 
mon dos la grognon. De la sorte je vous dégage, 
je vous débroussaille l’entrée de Bianca. C’est bien 
ça ? (Les deux autres approuvent. Il les prend par 
les épaules avec une impérieuse cordialité.) Benis- 
simo. L’un et l’autre vous allez me signer une lettre 
de change sur un banquier de Padoue. J’évalue ‘à 
deux mille couronnes comptant, ou, si vous pré- 
férez, seize mille ducats, ce qui m'est nécessaire 
pour me mettre en branle, en mouvement. Ici, par 
ici ! Vous serez à l’aise pour écrire. (IL Les entraîne 
vers une table cachée à la vue du public.) 


GRumi0, à Gremio et Hortensio. — Faites-nous de 
gros œufs avec beaucoup de jaune, beaucoup. 


BIONDELLO, complètement hagard sous sa tignasse 
rousse. — On me dit : 
droite » ! et puis « Tout droit ! » Tout droit, tope ! 
Mais je ne suis point constitué pour m’embrocher 
tout droit comme un pet d’architecte par le travers 
des immeubles et des monuments. Si ça tombe que 
la rue tourne, je tourne aussi, et je me retrouve au 


& À gauche » et puis « A 


commencement, et cette auberge, il faut faire une 


croix dessus, jamais je la rencontrerai, jamais ! 
Par bonheur, j'ai cette pouliche tout en cuir de 


vache. Valise, débrouille-toi de me mener jusqu’à 


l'écurie. Arri, jolie ! 
(IL se met à cheval sur la valise. Lucentio et Tra- 
nio sortent de l'auberge. Lucentio et Tranio 
ont échangé leurs vétements. Ils aperçoivent 


Biondello.) 


Cr 


FAR ANS 20 
Re NN, Pre 

Lucenrio, à Biondello. — Ah ! Tu es là ! 
Bronpgeco. — Vous êtes lui ? 


(Il désigne Tranio.) 


Lucenrio. — Nous avons échangé nos vêtements. 
BIONDELLO. — Pourquoi ? 
 LucexTI0, confidentiel. — Ecoute, j'ai tué quel- 


_ BionNDELLO. — Qui ? 
LucENTI0. — Moi. 
 Bronerro. — Beaucoup saigné, avant de mou- 


… rir ? ([l examine Lucentio.) Dites. Vous n'avez 
pas l’air mort. 
De, LucENTI0. — En tant qu’étudiant, je me suis sup- 
_ primé. 

BIONDELLO. — Mais vos fesses, monsieur Lucen- 


tio ? Vos fesses sur les bancs de l’Université ? 


LUCENTIO, montrant Tranio. — Ses fesses rempla- 
 ceront les miennes. Qui veux-tu qui mette son nez ? 
(Montrant la fenêtre de la maison de Baptista, où 
1anca est apparue.) Elle et moi, nous nous sommes 
lancé ce regard qui dit tout. (A Tranio.) Je te per- 
mets, mon vieux Tranio, et même je te l’ordonne, 
… de lui faire la cour, oui, la cour, comme si tu étais, 
a le vrai fils, le fils officiel de mon richissime 
Ka 


bonhomme de père. Moi, un petit professeur sans 
diplôme, sans le sou. Ce que je veux, tu saisis, 
Re la conquérir par mes propres moyens. Plus 
il y aura de partants, plus je serai fier d’arriver 
premier. 

à (Tout en prononcant ces dernières répliques, il 
 s’écarte vers le fond avec Tranio. Sur ces en- 
trefaites, Curtis sort de l’auberge. IL se heurte 


à Biondello qui laisse tomber sa valise.) 


- Curtis. — Nous sommes dans la même partie, je 
parie. 

- BronpezLo. — Ça se voit tant que ça ? 

à CurTis. — Le tien, il est comment ? 

4 à BIONDELLO. — Le mien ? (Vers Lucentio.) Prénup- 


ne : 
… tial. Et le tien ? 
2 Curtis, désignant l'endroit où se trouve Petrucchio. 
— Dans ce goût-là. Et on se marie ! Et je te 
marie. À la fin, ca me gagne, cette manie. Ce qui 
me manque, c’est la bonne femme. (Clownesque.) 
Belle rousse, si qu’on... Si qu’on convolait ? 
BionpeLLo. s’entourant la tête d’une serviette. — 
Si qu’on... Si qu’on. Avec plaisir, jeune homme... 
« Mais il me faut un gros bouquet. 


- Curtis. — De la camomille, je vous offrirai. De 
la camomille et de la pétunia. 
BioneLLo. — Camomille ? Pétunia ? Non, mon 


cher. Du copieux, du corpulent. Deux échalotes 
pour faire pleurer de bonheur, plus une gousse d’ail 
… qui donne du montant. Ah ! j'oubliais. Nous, les 
_. dames, notre faible, c’est les hommes forts. Quand 
pas trop me taper dessus. 

à CurTis. _— Jamais de la vie. À peine de temps 
” en temps, un petit coup de pied au cul. (IL botte 
: Les fesses de Biondello.) 

_ BronELLO. — Vous avez de la poigne, vous. Mi- 
in ! Attention ! Prenez garde. Respectez le panier. 
Autrement, adieu le festin ! 


Curtis. — Alors, nous y allons ? C’est le mo- 
* ment. (11 offre son bras à Biondello.) 
—._ BronpezLo. — Nous y allons. Nous y allons jee 


3 = , ’ 
Comme vous y allez ! Si vous avez besoin d’une 
- personne qui réponde amen à tout ce qui vous tra- 
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verse la passoire, allez donc au marché des oiseaux. 
Procurez-vous une tortue dépourvue de toute es- 
pèce de personnalité qui n’arrêtera pas de vous ap- 
prouver. (Sa main imite le mouvement d’approba- 
tion d’une tête de tortue.) Moi, je suis une vraie 
Catherinette, Dans lés veines, j'ai du safran, du 
piment, et de l’ouragan. (Biondello attire brusque- 
ment Curtis.) Tu viens, mignonnet, qu’on va se 
fiche en retard. 
(Pctrucchio, Gremio, Hortensio et Grumio repa- 
raissent. Petrucchio tient et brandit les lettres 
de change qu’on lui a signées.) 


PETRUCCHI0. — A présent que mes soutes sont 


garnies, votre mégère, elle est cuite. Elle est rôtie ! 


TRANIO, poussé par Lucentio, se présente au grou- 
pe. — Messieurs, messieurs dans la course, J'y suis, 
moi aussi. 

(Hortensio et Gremio grognent.) 


HoRTENSIO ET GREMIO. — Non ! Non ! D'où 


vient, celui-là ? Nous sommes deux. Ça suffit. Quelle 
indiscrétion ! 


TRANIO. — Plus une personne est jolie, plus nom- 
breux on se trouve à lui renifler l’encensoir.…. 
LUCENTIO, souffle à l'oreille de Tranio. — A lui 


tourner autour... 


TRANIO. — Tourner autour. Tourner autour. Dans 
les grandes écoles, nos maîtres nous apprennent 
que les déesses, du temps de l’antiquité, plus de 
mille, elles avaient plus de mille soupirants. (4 


Lucentio.) Le chiffre est exact ? Certaines comme 


Léda tapaient dans la volière. D’autres, Pasiphaé, 
faisaient les abattoirs. 


GREmIo. — Enfin, Monsieur, qui êtes-vous ? 
TRAnIo. — Moi ? Je suis le fils à papa. 
GREMIO. — Papa ! Papa ! Qui, papa ? 

TRAnIo. — Vincenzio Bentivoli. 

BIONDELLO. — [L’armateur pisan ? 

TRANIO. — Pisan. En effet, oui. L’armateur pisan. 
(Murmures d’admiration.) ki) 
Grumio, à Tranio. — Hé là ! C’est pas le tout. 
PETRUCCHIO. — Pour pénétrer dans l’organisme, 


il faut faire un versement, 
(Grumio articule un chiffre à l’oreille de Tranio 
qui tire discrètement des pièces de sa bourse 
et les lui remet.) 


PErRucCHIO, à Tranio. — Si c’est à Bianca que 


vous en avez, le père, sachez-le, le père ne la ma-, 


riera qu'après que quelqu'un aura passé la bague 
au doigt de Catherine, sa sœur aînée, un drôle 
d’animal, paraît-il. 

(Hortensio et Gremio confirment.) 

HorTENsi0. — Une comme elle ! Pardon ! 

Gremio. — La terreur ! La calamité ! 

TraAnio, à Petrucchio. — Monsieur, si c’est! vous 
qui devez. qui devez m’ouvrir le chemin du bon- 
heur... ah ! le mal-appris que je serais, l’ingrat, le 
sans-Cœur... 

PerruccHio. — En ne me graissant pas le bec 
de l’instrument. 

Tranio. — Votre courage mérite qu’on le récom 
pense. D'ailleurs, Messieurs, pour fêter le cham- 
pion, et afin de célébrer notre solidarité dans Ja 
rivalité, je vous invite tous. (Montrant l’auberge.) 
Papa casque. On peut se lancer. 

GREMIO. — Un moment ! C’est moi qui régale, 
ne vous en déplaise. L’âge a ses inconvénients, mais 
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nu à 
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(l 
il a ses privilèges. (Montrant_Lucentio.) Ce brave 
garçon sera des nôtres, naturellement. Si, si, JY 
tiens. (4 Lucentio.) Les participes, le latin, vous 


vous y connaissez ? 


LucENTIO, acquiesçant. — Je comprends ! 

GREmIo. — Vous êtes mon homme. J’aurai besoin 
de vous. 

HortENsIo. — Je vois mal pourquoi je ne paie- 
rais pas... 

PErruccHI0o. — Si vous avez de l’argent de reste, 
le fonds de roulement attend. 

Tranro. — En tout cas, dès à présent, Bianca, nous 
l’avons ! 

GREMIO, très agité. — Elle est à nous ! L’inno- 


cence est à nous dans sa fragilité. (A Curtis et à 

Biondello qui viennent d’apparaître.) Les enfants, 
: : ; 

qu’on nous serve ce qu'il y a de mieux ! C’est 

la victoire, aujourd'hui ! 

(Biondello et Curtis se mettent à danser. Curtis, 


avec sa trompette, joue un air joycux.) 


Hortensi0, à Petrucchio. — Vous êtes sûr, capi- 
taine, que Catherine acceptera ? 
PErruccHio. — Catherine ? Une châtaigne, la dé- 


nommée Catherine. Une châtaigne, un soir d’hiver, 
peut érépiter devant le feu, cat ! cat ! eat ! Moi 
je viens. Je la prends. Je lui craque la peau. Je 
la roustis. Je l’engloutis. Je la congédie. Je la pé- 


#trifie. Je la découpe comme une pastèque. Je l’apla- 


tis comme de la chicorée. Je la... Je la... 

(A ce moment, les volets de la maison de Baptista 
battent. Des tuiles s’envolent et retombent. La 
grande porte s’ouvre avec fracas. La voix de 
Catherine, énormc, démesurée, emplit la place. 
Un ballot de hardes vole et roule hors de la 
maison. Curtis et Biondello, terrorisés, s’enla- 
cent, se cachent.) 

CATHERINE, sur le pas de la poric. — Parasites ! 
Pirates ! Rongeurs ! Sales cochons ! Les cils mor- 
veux, l’ongle noir, le cuir qui pue, pas capables, 
l’un dans l’autre, d’empeser une collerette tuyautée 
ou de farcir de foies de volaille et de cœurs de 

 laïitue une poitrine d'agneau ! Votre lit, par contre, 

si vous vous écoutiez, vous vous vautreriez dessus 
toute la sainte journée. J'aimerais mieux me passer 
de domestique jusqu’à ma mort et même plus long- 
-temps que de reprendre un ménage chez moi. Vous 
n'êtes bons qu’à vous reproduire, comme si le 
monde avait besoin de rossards, de filous, de va- 
nu-pieds et de crève-la-faim. Vous trouverez tou- 
jours un carré de fumier pour vous accoupler. Par- 
tez ! Sortez ! Non, non ! Pas un sou ! 


(Un couple de domestiques, l’homme et la fem- 
me, comme des feuilles mortes emportées par 
la bourrasque, jaillit de la maison.) 


Vous pouvez aller vous plaindre à l’évêque, au 
pape, à Hercule, au roi de carreau. Envoyez-les-moi, 
je les recevrai ! 


(Panique.) 

GREMIO, à voix basse et balbutiante. — Catherine. 
(Tous forment ce nom avec leurs lèvres.) 
PETRUCCHIO. — Elle pète plutôt sec, la poupée. 


Deuxième temps 
Dans la riche et cossue maison de Baptista. Ca- 


therine fait face à sa sœur Bianca, celle-ci immo- 
bile. Catherine tourne, va et vient, très excitée. 
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” QUE 


pee" ; } 
CATHERINE. — Tu me regardes. Tu me regardes. 


Qu'est-ce que tu veux me prouver ? Que je suis 


en train de te manger toute crue ? N’aie pas peur, 
Bianca ! Tu me tournerais sur le cœur. Ainsi, tu 
ne réponds rien. Victime. Crucifiée. Martyrisée. 
Toujours. Et puis, tu n’as pas besoin de parler. 
(Examinant avec répugnance les atours de Bianca.) 
Ajustée comme te voilà, tu es d’une éloquence ! 
Ce jupon à croquer ! Ce bijou de corsage ! Tout 
ça, bien sûr, pour les hommes, pour les exciter. 
(Jetant un coup d'œil par la fenêtre.) Regarde-les ! 
Dis, comment Les consommes-tu ? L’un après l’autre, 
ou en bloc ? 


Branca. — Catherine ! Je suis une jeune fille: 


CATHERINE. — À crever de rire ! Une oïe toute 
blanche. On connaît ça. La blancheur partira, si 
ce n’est déjà fait. L’oie restera. Elle a les dents 
longues, pour ça ! Maintenant, tu vas parler. Qui ? 


Qui tu choisis ? (Menaçante.) Tu ne veux pas me 


le dire ? 


Bianca. — Je te confierais volontiers le nom de 
celui que j'aime, si j'aimais quelqu'un. Mais, pour 
moi, les hommes se ressemblent tous. 


CATHERINE. — Tu raisonnes comme une carafe 


dans une fabrique de bouchons. Attends. Je vais 


t’aider. Hortensio. C’est Hortensio ? 


Bianca. — Hortensio ? Il n’a aucune surface. 
Merci ! 
CATHERINE. — Gremio, par conséquent. Le véné-. 


rable Gremio ! Il est riche. Il bave un peu, mais 
ce n’est pas cela qui t’arrêtera. . 
BraNca. — Serais-ty jalouse ? J’y pense. Toi et 
lui, tout vous rapproche. N’êtes-vous pas de la mé- 
me année, à peu près ? k 
CATHERINE, souffletant Bianca. — Je te la casserai, 
ta tirelire. Tu peux en être sûre, je te la casseraïi. 
(Entre Baptista. Il s’interpose.) 


BAPTISTA. — Arrête, Catherine. Arrête. Tu vas 


trop loin. Ta sœur est une enfant. (A Bianca.) Mais - 


toi ! tu te laisses faire... Tu ne bouges pas... (Bian- 
ca se retourne. Elle a les mains attachées.) Oh ! 
(A Catherine.) ‘Tu es folle... Folle à lier. Celle 
qu’on devrait attacher, c’est toi. (Déliant les mains 
de Bianca.) Des membres si... si fragiles. si déli- 
cats.. marqués jusqu’à l'os. (A Catherine.) Mais 
qu'est-ce qui te prend, Catherine ? 
fillette ! Tu es pourtant d’âge à te rendre compte. 
Il faudrait voir un docteur. (4 Bianca.) Tu n’as 
plus bobo ? 


Bianca. — Oh ! ce n’est rien. Je suis habituée. 
CATHERINE. — Sublime ! Elle est sublime ! Chef- 


d'œuvre de noblesse ! Trésor de charité ! Serpent ! 


. 


. (4 Baptista.) Papa, je vous conseille de la marier 


dès que vous pourrez. À sa noce, je danserai les 
cuisses nues. (Elle chante.) 


Cateruzzina ! Cateruzzina ! 

Les beaux petits pieds que tu as ! 
Cateruzzina ! Cateruzzina ! 
Pourquoi les garder pour toi ? 


BAPTISTA. — Tu m’épouvantes. Calme-toi. 


CATHERINE. —— Immobile et silencieuse, jee m’en- 
gage à garder les singes que son mari lui aura faits. 


BaprisTa, Re Que Bianca se marie, c’est toul ce 
que je souhaite. Elle aussi, la pauvrette. Elle aussi ! 
A Bianca.) A propos, tu peux remuer les mains ? 
A la bonne heure ! Mais toi, Catherine, ma grande 
petite, toi, écou'e-moi. Je t’en supplie, écoute-moi 
Ce ne j'en dis, c’est dans ton intérêt. Il ‘n’est 
pas admissible qu elle se marie avant toi. Cela se 
produiraît, tu n’aurais plus la moindre chan 


Torturer cette : 


ce, pour 
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_ le coup. Tu passes déià pour... pour pas très com- 
mode, soit dit sans te désobliger. (Il entend du 
» bruit dans l'appartement.) Mais qui est là ? J'avais 

recommandé aux domestiques de ne faire entrer 


personne. - 
CATHERINE. — Les domestiques, je les ai renvoyés. 
BAPTISTA. — Quoi ? Ces braves gens ? Tu t’es 
_ permis ? 
CATHERINE. — Désormais, je m’occuperai toute 
L seule de la maison, cuisine, lessive, décoration. 


(Avisant des fleurs dans une potiche.) Ces fleurs, 
par exemple. La place des fleurs est dans le jardin. 
En bas, les mignonnes ! De l’ordre ! De l’ordre 
- avant tout ! (Elle jette, mais sans violence, les fleurs 
par la fenêtre.) Maintenant ces rideaux. Vous les 
digérez, vous, ces rideaux ? Je les verrais, d’un 
ton plus âpre, plus crispé. Jaune, vert, le phosphore, 
le choléra ! 
: (Elle arrache d’un seul coup les rideaux qui 
s’écroulent sur Baptista, lequel s’y empêtre.) 
BAPTISTA. — Tu déménages ! Tu déménages ! 
(Catherine se saisit d’une épée exposée contre le 
mur à titre décoratif.) 


CATHERINE. — Et cette vieillerie rouillée ! Qu’est- 
ce qu'elle trafique, toute seule, sur le mur ? 


® BAPTiSTA. — Malheureuse ! La grande épée du 

connétable ! Une pièce de musée ! 

CATHERINE. — A force de ne jamais servir, elle 

allait perdre la mémoire de son emploi. (Elle en- 
* fonce l’épée dans un coussin.) Pourtant. Le cas 

échéant. Pour soulager mes nerfs je n’hésiterais 

_ pas. 

|:  (Baptista est effrayé pour Bianca qu’il protège de 

| son corps.) 


40 BaprTistTa. — Bianca... Sauve-toi ! 
din ! En bas. 

- CATHERINE. — Une fleur de plus. (4 Bianca.) Va 
* te faire cueillir ! 

4 (Bianca sort, l’œil en dessous. On entend un bruit 


Vite ! Au jar- 


| de pas.) 
K BaprTisTa. — Il y a quelqu'un. Je le savais bien, 
_ qu’il y avait quelqu'un. 

CATHERINE. — Elle les attirera jusqu’au dernier. 


PETRUCCHIO, dont on entend la voix sans le voir. 
— Où est-il, ce jasmin, ce sirop ? 
(Paraît Petrucchio, vêtu de neuf, splendide et 


colossal.) 
) BAPrisTA — Qu'est-ce que... ? 
Perruccxio. — De votre fille, Monsieur, je vous 


demande la main. Je suis le capitaine Petrucchio de 
-  Verona. 
Baprista, — D'ordinaire, j’ai du monde pour 
introduire, pour annoncer. Aujourd’hui, vous tombez 
mal. Les domestiques... 


\ à SEE MES 
Perruccmio. — Mon père étant mort, j’héritai 
d'immenses propriétés. Désormais orphelin, Le 
! Vos 


veux pas, en outre, rester célibataire, ça non s 
amis, qui sont aussi les miens, vos amis m'ont vante 


l'intelligence, l’amabilité.… 
BapristTA. — Mes amis ? Quels amis ? 


PETRucCHIO. — Le seigneur Gremio.. Le seigneur 
Hortensio… Ils m’ont vanté l'intelligence, l’amabilité 
de Mademoiselle votre fille. Entre gens qu ju 

… bord, la sympathie et la sincérité remplacent es a 
/ malités. J'ai donc pris la liberté de De c a 
_ vous afin de permettre à mes yeux de vérifier le 


rapport qui me fut fait des mérites et des agré- 
ments. 


BAPTISTA. — Vous vous appelez Cacogna, dites- 
vous ? 

PETRUCCHIO. — Non, Petrucchio. (Avantageux.) 
Le nom vaut ce que vaut celui qui est dedans. 

BAPTISTA. — Cacogna ou Petrucchio, de toute fa- 


Con vous tombez mal. La main de.ma fille, des 
hommes que je connais depuis le berceau n’arrêtent 
pas de me la demander, des hommes que j'épouserais 
moi-même en personne pour peu que s’y prétassent les 
mœurs. Or, pour certaines raisons, je suis obligé de 
les laisser ronger leur frein. Agréez mes excuses; je 
vous prie. (1l manifeste que l'entretien est terminé.) 


PETRUCCHIO, imperturbable. — En ce qui concerne 
la dot, du moins à ce qui me fut dit, vous consentez 
à votre fille la moitié de vos avoirs, réalisables en 
espèces le jour même de vos obsèques, toutes mes 
condoléances, sans préjudice de deux millions que 
vous me versez à la signature du contrat. Je suis 
bon prince, notez. Je pourrais revendiquer deux mil- 
lions de couronnes. Je me contenterai de la même 
somme en ducats. Si l’on prend la couronne pour 
base, le ducat se négocie à huit et demi. } 


(Catherine s’cst, jusque là, contenue. Soudain, elle 
marche sur Petrucchio et lui place sur le ventre 
la pointe de l’épée. Petrucchio demeure ironique, 
impassible.) 


CATHERINE. — Je vais vous en filer quatre pouces. 


tout droit. Préparez-vous à gémir de plaisir, carnivore 
calculateur ! 


BaPrisTA, alarmé. — Catherine ! Attention ! Dou- 
cement ! (4 Petrucchio.) Vous, aussi, est-ce que c’est 
une facon d’opérer ? Vous forcez notre porte, pré- 
tendant, d’entrée, passer par-dessus les prétendants 


de Bianca. 


PETRUCCHIO. Bianca ? Cette viande crochue 
badigonnée de framboise et de miel ? Ah! non! 
C’est Catherine qui me plaît. 


BaAPTiSTA. — Catherine ? 
CATHERINE, surprise au-delà de tout. — Catherine ? 
Mais Catherine... Catherine... C’est moi. 
(Elle porte les mains à sa poitrine. Petrucchio 
s’empare de l'épée.) 


PETRUCCHIO. — Je vous épouse. Je vous épouse, 
ma chérie. Votre père étouffe de joie. (IL prend lu 
main de Catherine.) 

CATHERINE. — Mais. Voulez-vous me lâcher ? 


PETRUCCHIO. — Je veux ce qui vous convient. Je 
vous lâche, mais je vous tiens, toi, ma chatte, toi, 
ma brebis. 


CATHERINE. — Chatte ? Brebis ? Catherine j'étais. 
Catherine je suis. 

PETRUCCHIO. — Êt moi je te dirai Cateau. Je te 
dirai même Catou. 

CATHERINE. — Qu'est-ce que c’est que cet individu. 
Filez ! Hors d'ici ! 

PETRUCCHIO. — Tu gueules, tu gueules. Mais. ça 


prouvé quoi ? Que tu vis, pardi. (Montrant la poitrine 
de Catherine.) Que ça bout, là-dessous. Plus je te 
regarde, plus tu deviens belle, Catou mon cœur, 
Catou mon tout. 


CATHERINE. — Moqueur ! Aventurier ! Bandit ! 


PETRUCCHIO, tendant l'oreille. — La voix limpide 
de la reine des sirènes. (Catherine crache au visage 
de Petrucchio. IL s’essuie et fait mine de baiser ses 
propres doigts.) La perle dont la rosée du matin 
favorise les végétaux rugueux. (Résolu.) Mais compre- 
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trimbale le destin. 


À # ; À : ‘ 
nez donc ! Impraticable ! Inaccessible ! On vous 
répute impraticable, inaccessible, à part, en dehors. 


: Moi, mon signe particulier, c’est le caractère. Le 


désir me prit de voir de près ce hérisson, ce cacha- 
lot, J'arrive. Qu'est-ce que je trouve ? Une chatte. 
Une brebis. Comment dès lors vous étonneriez-vous 
que je me sentisse porté à me rendre maître de 
vous ? (A Baptista.) C’est vendu. Ça y est. 


BaprisrA. Un mot, mon cher capitaine. Vos 
immenses propriétés, quelle en est donc la nature ? 


PETRUCCHIO. — Superficielle. 
Barnisra. —— Superficielle ? 


PeTruccHIO, gesticulation à l'appui. — Oui. La 
superficie. L’étendue. Mais rien n’y pousse à cause 
du vent. Il faudrait arroser beaucoup. 


RaprTistTa. — Nous arroserons. 


-  Perruccaio. — Arroser. Le dispositif paternel tient 
‘out entier dans ce mot. 
= Baprisra. — Nous arroserons. Toutefois, permettez- 


moi de vous signaler que le ducat n’est pas à huit et 


demi. Ce matin on le cote sept. 


Perrucemio. — Sept. Huit. Huit. Sept. La loyauté 
de ma démarche se soucie fort peu des arabesques 


cosmopolites de la monnaie. 


(Baptista se retire. Catherine et Petrucchio restent 
face à face. Catherine répète les paroles de 

_ Petrucchio.) 
CATHERINE. — Porté à vous rendre maître de moi. 
Ainsi, vous si grand, si gros, pour vous rendre mai- 
tre, pour vous emparer, vous vous laissez porter. 


Porter par qui ? Porter par quoi ? 


PerRucCHIO. — Les hommes sont des meubles que 


CATHERINE. — Quelle espèce de meuble êtes-vous ? 


_(L'examinant.) Attendez. Buffet ? Astiqué, mais pas 


très bien rangé. Miroir ? Je ne m'y reconnais pas. 
Peut-être... Peut-être un fauteuil branlant. 


PETRUCCHIO. — Branlant ? Pas si vite. Fauteuil, 


* pourquoi pas ? Viens t’asseoir sur moi. Viens. (Il 
. s’assied sur une chaise et se frappe sur la cuisse, 


engageant.) 
CATHERINE. — Je ne monte pas sur les ânes. 


PerruccHIO. — Moi, je monte sur les femmes. 
Porte-moi. 


CATHERINE, riant. — Vous m'imaginez, soulevant 
un taureau ! 

PETRUCCHIO. — Tu as raison, Je t’aplatirais. Tu 
es jeune. Tu es tendre. Tu es bien faite. Un bienfait 
n’est jamais perdu, dit-on. Une fille bien faite non 
plus. 


CATHERINE. — Trop bien faite pour vous. (Paradant 
un peu.) J'ai le poids de ma taille. 

PETRUCCHIO. — Et tu aimes la bataille. 

CATHERINE. — La richesse de la rime accuse l’indi- 


gence de la pensée. Pas mal tout de même, pour un 
mélange d’âne et de bœuf. 


PETRUCCHIO, se mettant debout. — Me laisserai-je- 
insulter ? (Il mime un geste d’étrangleur.) Colombe, 
frémis. 


CATHERINE. — Pas plus colombe que chatte ou 


brebis. Guêpe, plutôt. (Elle tourbillonne.) Rzoum 


bzoum lireli bzoum bzoum bzoum balazoum soum 
soum soum. Prenez garde. (Montrant l'épée.) Vous 
croyez m'avoir privée de mon dard. Je l’ai toujours, 
plus redoutable qué jamais. Arrachez-le moi, Mais 
serez-vous capable de le dénicher ? 
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es di RÉ ANR FE ES O 
LT OS NE rx Te OO AT R 
PerruccHio. — Nul n’ignore que la guêpe pique 
avec sa queue. ; / ss 
CATHERINE. — Avec sa langue, mon ami. Avec sa 


langue. 

PErTRucCHI0. — Toi qui tournes, toi qui provoques, 
pique-moi. Cette savoureuse piqûre me gonflera jus- 
qu’au ciel. | 

(Depuis un moment, les visages de Gremio, Hor- 

tensio, Tranio et Grumio apparaissent aux fené- 
tres, tout écarquillés de satisfaction devant le 
cours heureux que prennent les événements. 
Poussée par Baptista, aux aguets, la porte s'ouvre 


lentement. Biondelllo, pour mieux voir, s’est 


hissé sur les épaules de Curtis. IL tombe dans la 
pièce. Son compagnon le repêche en mode plus 
ou moins burlesque. Soudain ramenée à son 
attitude coutumière, Catherine a mis sa main sur 
ses yeux cependant que, frappant du pied et tout. 
grondant, Petrucchio fait fuir les témoins.) 


CATHERINE, hautaine. — Vous me faites perdre 
mon temps, Monsieur, et moi le vôtre. Vous avez su 
entrer. Donc vous saurez sortir. 

PETRUCCHIO, sincèrement déçu. — ÆCatou ! Ça 
marchait si bien ! Reprenons où nous en étions. (IL 
répète.) Cette savoureuse piqûre me gonflera jus- 
qu’au ciel... (Il s'approche d’elle. Elle le gifle.) Pas 


mal, pour une combinaison de chatte et de brebis. 


(Développant son bras pour une énorme gifle.) Moi, 
quand je vous aurai giflée, le mur à son tour vous 
giflera. Pan ! pan ! 


(Il la poursuit, Catherine, du pied, lui pousse un 


tabouret dans les jambes. Il trébuche.) 


CATHERINE. — Faites. Vous serez déshonoré. Frap- 
per une dame! Noirci, du coup, votre blason. 
Souillé, noirci. (Elle passe de l’autre côté de la 
table.) 


PETRUCCHIO. — Mon blason ! Il se composait, jus- 


qu’à ce jour, d’une flamboyante crête de coq. Mais, 
à cause de vos ruades, ma crête, elle en a dans l'air. 
Vous ne riez pas ? Elle n’est pas bonne, celle-là ? 


CATHERINE. — Ça suffit. Je vous ai prié de vous 
retirer. Ù 

PETRUCCHIO. — Vous ressemblez à du vinaigre de . 
nouveau. i 

CATHERINE. — À quoi d’autre ressembler près d’un 


cornichon ? 


PETRUCCHIO, s’asseyant sur l’appui d'une fenêtre. 
— Ne vous fatiguez pas, Catherine. Ça ne tient pa: 
debout. + 


CATHERINE, sur la défensive. — Qu'est-ce qui ne 
tient pas debout ? < 
PETRUCCHIO. — Ce que vous vous tuez. à me faire 


voir, à faire croire que vous êtes fléau, volcan, oura- 
gan. La vérité, c’est qu’il n’y a pas plus sensible, 
plus affable, mieux élevée que vous. 

CATHERINE, haussant le ton. — Je ne supporte pas 
qu'on se moque de moi. : 


PErRuccHIO, — Jamais vous n’élevez la voix. 
Jamais la colère n’enflamme votre regard si doux 
qu’il rend le miel jaloux. 


CATHERINE, péremptoire. — Vous vous trompez du 
tout au tout. 

PETRUCCHIO. — Contredire, vous détestez ça ! 

CATHERINE. — Vous êtes une espèce de cirque 


ambulant, n’est-ce pas ? Pour 


Cavalier que vous m’avez donné, 


: mon peê 
dédomma gera. pere ; vous 


PETRUccHIO, — Vou 


s possédez le : 
pas blesser les gens. don exquis de He 


le divertissement ! 


* , CATHERINE, — Grâce à ma sœur, nous avons assez 
d’hommes dans la maison pour vous chasser. J’ap- 
pelle. (Elle va à la fenétre.) 


16 PETRUCCHI0. — Bien, Madame. Bien. Nous ne nous 
reverrons plus. Je m'en vais. Laissez-moi tout au 
moins vous dire que les gens ont menti. Lamentable, 
quand on y réfléchit, cette rage de calomnier, d’in- 
venter, de salir. Non, vous ne boitez pas. 


CATHERINE. — Je ne boite pas ? 


4 PETRUCCHIO. — Comment ? Vous boitez ? 

5 CATHERINE. — Mais non, je ne boite pas. Ça c’est 
trop fort ! 

v: PETRUCCHIO. — Voyons ça ! Voyons ! Marchez ! 


En avant ! Demi-tour ! Plus vite ! Halte ! Face à 
moi ! 


Lo ES 


(Catherine se conforme aux commandements militai- 


res.) 
__ CATHERINE. — Eh bien ? 
PETRUCCHIO, — Jamais bosquet sauvage ne fut 


; 

4 

% émbellli par ia démarche lunaire de la divine Diane 
comme par votre course légère ce salon cossu. Si de 
4 la brune noisette vous avez la teinte dorée et si 
. votre pulpe est plus tendre que la chair de cette 
noisette, votre forme commémore la fière souplesse 
élancée d’une baguette de noisetier. 


_ CATHERINE, s’asseyant. — De l'esprit, je vois. Soit. 
Vous êtes un honnête charlatan, mais vous pouvez 
me comprendre et, en tout cas, m’écouter. Je m’ac- 

- corde mal avec la vie. Je ne sais comment les autres 

à femmes sont bâties, ou plutôt, je ne le sais que trop. 


(Petit à petit, les faces d’Hortensio, Gremio et les 
autres (sauf Lucentio) apparaissent de nouveau: 
Biondello, cette fois, est juché sur une branche 
_ flexible.) 


à Quant aux amants, quant aux maris, leur anato- 
. mie, quelle horreur ! Tous ces polichinelles paradant, 
rampant et trépidant autour de ma sœur, ce spectacle 
n’est pas fait pour me faire avaler ce qu’on appelle 
: l'amour, Dieu non ! Puisqu’il est entendu qu’à notre 
époque, une époque qui se prétend civilisée, artiste, 
philosophe et ainsi de suite, une personne de mon 
sexe n’a devant elle que le mariage ou le couvent, 
et comme dormir à deux ne me chante pas davan- 
tage que le prie-Dieu, je déchirerai les rideaux, je 
renverrai les domestiques, quitte à les reprendre dès 
“ le lendemain, je hurlerai, je cabosserai, je tempé- 
_ terai, pour qu’on me laisse tranquille avec des his- 
_ Loires à peine convenables pour des chiennes et pour 
des chiens, jusqu’à ce qu’à la fin les cheveux blancs 
- soient là. (Se regardant à une glace.) Ces messagers 
_ funèbres se préparent déjà. 
(Petrucchio se jette sur elle et l’embrasse violem- 
g . mnt. Il est évident que Catherine est embrassée 
pour la première fois. Elle reste pétrifiée, les 
… bras écartés du corps. Pendant le baiser, comme 
par enchantement, tous les autres manifestent 
leur présence à toutes les ouvertures, souriants 
et ravis. Baptista pénètre dans la pièce.) 


mi 


3 
1 


{ 
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PETRUCCHIO, insolent et mielleux, à Catherine. — 
Vous demande pardon, chère Madame. Demande 
pardon... Parler la bouche pleine... Rien que mes 
4 lèvres pour m’exprimer... Ce qu’il y a eu, c’est que 
_ j’abondais dans votre sens... Eh oui ! Pendant votre 
« sermon, l'envie me prenait, ça montait en moi, 
l'envie d’en finir avec tous ces polichinelles, tous ces 
chiens, tous ces saligauds. Une parole de plus, je 

… massacrais la terre. Coûte que coûte, il fallait que 
Ÿ je vous ferme la bouche. (Aux autres.) Puissé-je, du 
même coup, Jui avoir dégagé la comprenette. (A 
Catherine.) Nous poursuivrons cet entretien dans vo- 
» tre lit. À propos, souvenez-vous que, même en hiver, 


{ 
} 


je ne supporte pas les édredons. La chaleur de votre 
peau suffira pour que j'aie chaud. Votre père applau- i 
dit que nous nous épousions. (Aux autres.) Elle et | 
moi, nous sommes d'accord, par Bacchus ! Si je 


pouvais entrer dans les détails, mais je suis un ; 
galant homme, vous seriez stupéfaits d’apprendre ce (2 
qu’elle a pu me dire et me faire, ici même, quand 


nous n’étions qu’elle et moi. C’est bien simple. Les, fé 
baisers se suivaient à ne pas pouvoir les distinguer, 
Je croyais m’y connaître. Je n’étais qu’un bébé. 


HorTENSI0. — Mon cher... Du beau travail. Bravo ! 


GREMIO. — Je mefforcerai de vous avoir une 
récompense des pouvoirs publics. 

BaprTisTa. — Ah ! que je suis heureux. Une grosse 
bise ! (Il s'approche de Catherine pour l’embrasser.) 

CATHERINE, à Baptista. — Vous, ne m’approchez 
pas ! 

BAPTISTA. — Mais... Je suis ton père. 

CATHERINE. — Quand vous avez dit ça vous avez 


tout dit ! En quoi pensez-vous que le père soit plus ! 
respectable que l’amant ou le mari, l’homme ! 
L’homme, ce burlesque robinet d’où ruissellent le 
fiel, les clous ! " 

GrEMIo. — Nos espérances, bonne nuit ! ‘4 

PETRUCCHIO. — Mes amis, je vous révele un secret. 
Nous avons convenu... Pas, mon Catou ? Nous avons 
convenu... (11 rit sous cape.) En publie, elle continue. 
Elle continue à faire la mégère, la sauvage, la chipie. 
Résultat, l'intimité du ménage est à l’abri. Ce diman- 
che-ci nous nous marions. Lao 

CATHERINE. — Avant dimanche, on vous pendra. 


Perruccxio. — Vous l’entendez ? Ah ! Nous nous 
entendons ! 


CATHERINE. — Vous jouez les imbéciles. Filou! 
Menteur ! 
PErruccHIO. — Elle ronchonne pour la galerie. 


(Catherine se saisit de la potiche qui est sur la 
table. Les assistants, devinant plus ou moins ce 
qu’elle va faire, s’écartent comme si elle se. 
disposait à lancer une bombe. Petrucchio, sans 
trop en avoir l’air, recule vers la porte.) 


PETRUCCHIO, à tous. — Dimanche le mariage ! (4 
Baptista.) Vous préparerez tout. (A tous.) Moi, je me 
transporte à Venise... 


BaprisTA. — Venise ? Pourquoi ? 


PerruccHio. — Pourquoi ? Je veux que ma femme 
étincelle sous son harnachement nuptial. A Venise 
d .. . £] \ 
mieux qu'ici, je trouverai les souliers, qu'est-ce que 
je dis ? les écrins, les justes écrins que réclament 
des pieds qui sont des bijoux, la dentelle légère des 
chemises de nuit, les eaux parfumées pour les replis . 
du corps. (4 Baptista.) Vous vous occuperez, vous, 
du repas, du matelas. (Catherine, emportant sa poti- ; 
che, sort. On entend le fracas de la potiche brisée.) é 
Surtout, papa, Ça j'y compte, que dimanche on bouffe 
à se faire exploser le pantalon. à 
(IL sort. Grumio et Curtis disparaissent derrière Dal 
lui.) 
BronpeLLo. — Une marchandise périssable doit être QU 
liquidée à n’importe quel prix. On y gagne toujours. 
(Gremio, Hortensio et Tranio entourent Baptista.) pa 


HoRTENSI0. — Pas trop tôt. La route est libre. On : 
peut enfin s’occuper de Bianca. Pas trop tôt ! 

Gremio. — Vieil ami de la famille, j’ai pris la date 
le premier. 

TRANO. — Je rappelle que le seigneur Minola 
m’agréa comme candidat. 
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GREMIO, très agité. — Pourrie.… Je ne vois pas 
d’autre terme. Ma maison est pourrie de trésors. 
(A Baptista.) D'ailleurs, tu la connais comme moi. 
(A tous.) Des éviers de porcelaine pour les mains de 
Bianca. Des bassins pour ses chevilles. Dieu bon ! 
Les chevilles de Bianca ! Si vous croyez qu’il n’y a 
pas de quoi devenir fou ! Et je ne vous parle pas 
des cabinets, le siège est en ivoire, des meubles, 
coffres, rideaux, coussins, des coussins tures avec 
des perles partout. Rien que le lit prendrait des 
heures s’il fallait le raconter. Des courtepointes épais- 
ses de quatre doigts, dites donc ! La toile des draps, 
d’une finesse ! Je les fais venir d’Arras, dans les 
Flandres. Le ciel de lit en soie bleu pâle avee un 
soleil au milieu, broché... 

TRanIO. — À Pise, moi, des maisons comme Ca, 
mon père en possède cinq, six, nous ne savons même 
plus ! 

Gremio. — En outre, j'ai ma ferme, cent vaches, 
deux fois cinquante, autrement dit. Elles pètent le 
fromage. Ajoutez-leur, à ces, vaches, six douzaines 
de bœufs — moi, les bœufs, je les traite à la dou- 
zaine, comme les escargots — des bœufs si gras, si 
gros, qu’on pourrait se nourrir de leur lécher le cuir. 
Bianca ne s’ennuiera pas. 

Tranio. — À Pise, bonhomme, la terre, la terre 
seule nous rapporte dix mille couronnes par an. 

(Mouvement général d’admiration.) 

Hortensio. — Dix mille couronnes par an ! Dia- 
ble ! La couronne étant à huit et demi. 

 (Mimique de calcul mental.) 

TRanio. — Ma femme en jouira personnellement. 


BAPTISTA, à Tranio. — Votre père m’en fournirait 
l'assurance par écrit ? 


TRrawio. — Je serai là pour tenir ce que je promets. 


BAPTISTA. — Supposez que vous décédiez, que nous 
reste-t-il ? Nos yeux pour pleurer. 


+ GREMI0, à Tranio. — Vous glissez sur un rocher. 


Vous vous écartelez la tête. Vous lampez du muscat 
frappé. Vous claquez. 


Tranio, à Gremio. — En tout cas, les dix mille 
couronnes, vous les aurez encaissées là. (IL se frappe 
le creux de l’estomac à petits coups de poing.) 

Gremio, à@ Tranio. — A Marseille, dans le port, 
j'ai un vaisseau marchand. Le vaisseau passe bien ? 
(Mettant sa main en travers de la gorge.) Vous le 
digérez ? 

TRaANIO, à Gremio. — Chacun sait que nous, les 
Bentivoli, des vaisseaux marchands, nous en avons 
quinze. Comment vous sentez-vous ? 


HorTEnsio, dont la colère manque de conviction. 
— Vous me soulevez le cœur, vous, vos fermes, vos 
flottes, vos revenus, vos escargots. Dans l’aumônière 
de Bianca, je mets ma force, ma santé. Je me mets, 


quoi ! (Il frappe sur ses bras et sur sa poitrine.) 
La richesse sent mauvais. 


Baprisra, à Hortensio. — La richesse ne sentirait 
mauvais que si la misère sentait bon. (4 tous.) Mes- 
sieurs, nous marions Catherine dimanche. Tout au 
moins, je l’espère, car avec elle. Le dimanche qui 
suit, la cadette est à vous, Bianca. D'ici là, tels 
d’estimables instituteurs, visitez-la, mes bons amis, 
cultivez-la. Je vous rappelle... (4 Hortensio.) que la 
moustache convient à la guitare. (4 Gremio.) et que 
la barbe sied à la philosophie. 


e. 4 
Troisième temps 
Dans le jardin de la maison de Baptista. Bianca 
est assise sur un banc. Hortensio à ses côtés. Hortensio 


a une fine moustache noire postiche qui le préoccupe 
» 
passablement. Il chante, S’accompagnant de la guitare. 
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HorTENSIO 


Quand je me déshabille 
avant que j'aille au lit 
je songe à cette fille 
en qui tout est joli. 


Est-ce toi ma! belle, 
toi qui m'appelle 
dans la nuit 
sans bruit ? 


Me rhabillant très vite 
Je sors. Je vais. Je cours 
J'arrive là qu’habite 

l’objet de mes ‘amours. 


Est-ce toi ma belle, 
toi qui m'appelle 
dans la nuit 
sans bruit ? 


Le balcon, je l’enjambe. 
Ma belle, je la voi. 

Elle baise en sa chambre 
quelqu’un qui n’est pas moi. 


Est-ce toi ma belle, 


toi qui m'appelle » 


dans la nuit 
sans bruit ? 


Revenu ventre à terre 
dans mon lit triste et froid 
je comprends que sur terre 
on ne vit qu'avec soi. 


Est-ce toi ma belle, 
toi qui m'appelle 
dans la nuit 
sans bruit ? 


(A Bianca, parlé.) À présent la théorie. Il vous 
faut tout reprendre à la base. Qui dit base dit 
gamme. La base, c’est la gamme. La gamme, qu'est-ce 


que c’est ? (Bianca chante la gamme.) Tu ! Tu ! Tu ! 


D’abord la théorie, je vous en prie. La gamme est 
une échelle tantôt montante, tantôt descendante. 


(Les doigts d’Hortensio voltigent prudemment autour 


de Bianca.) … une échelle où le doïgté s’efforce de 
supprimer les intervalles. (Audacieux et embarrassé.\ 
Je vous conseille de m’accepter pour mari. Je suis 
quelqu'un de sûr. 
(Apparaissent Gremio et Lucentio. Gremio est affu- 
blé d’une fausse barbe. Lucentio tient un livre 
et un pupitre.) 


Bianca, à Hortensio, désignant la guitare. — Ktes- 
vous sûr qu’elle. est accordée ? 


HORTENSIO. — Je ne sais pas ce qui se passe. Elle 
dormait depuis si longtemps. La corde patine où se 
met la rouille. Avec moi, de toute facon, vous vous 
äccorderez. 


BrANca. — Ça m'étonnerait. s 


HOoRTENSIO, tripotant la guitare, — Que vous êtes 
dure, Bianca ! 


GREMIO, à Lucentio. — Vous avez compris. Vous 
conduisez votre discours de manière à me faire 
valoir. Vous ramenez tout à l’âge mûr, à son prestige, 
à son éclat. Vous insinuez, par exemple, que, chez 


un époux, la bonté vaut mieux que l’ardeur. Vous ne 


laissez passer aucune occasion de taper sur les blancs- 
becs. Vous rappelez habilement que les vierges se 
sont toujours bien trouvées des patriarches. Le latin 
vous aidera. Ah ! la chance que vous avez d’être 
savant ! 


(Gremio et Lucentio s’approchent d’Hortensio et 


Bianca. Gremio interpelle Hortensio, qui reprend. 


mélancoliquement la chanson.) 


[RE 


Lr 4 


tons ; 
’ 


"GREmI0.--— Ca: suffit, Orphée ! Mademoiselle la 


_ connaît, la chanson. (4 Bianca.) N'est-ce pas, Blan- 


chefleur ? N'est-ce pas ? 


. HorTens10. — Je vous demande pardon, Platon. 
La leçon n’est pas terminée. Attendez votre tour. 
Attendez. 


GREMIO. — La musique moleste la philosophie. (4 
Lucentio.) Répondez. 


LUCENTIO, se portant en avant. — La musique, c’est 
6 Fa RE 
de l’eau tiède, exactement. Molle, insipide et sans 


| odeur, la musique apaise et endort l'esprit. 


GREMIO, confirmant. — Ecco ! 


HorTENsi0. — La musique, de l’eau tiède ! Et la 
philosophie, alors ? De la soupe froide, la philoso- 
phie. (4 Bianca.) La leçon n’est pas terminée, A 
nous deux. 

GREMIO, à Hortensio. — Je vous défends.. 

Hortensio, à Gremio. — Ah! Vous ! 


GREMIO. — Comme tous les chefs d'orchestre, vous 


avez de la toison. Où l'esprit fait défaut, le poil se 


- multiplie. 


_ HontenxsIo. — Si vous ne vous trouvez pas assez 
tondu comme ça, je m'en vais vous couper les 


oreilles, net. 


» dans le bosquet. Allez ! (À Gremio.) Je suis à vous ! 


. Branca. — Messieurs, Messieurs, vous me divertis- 


sez. À vous voir, à vous entendre, j'ai huit ans. Je 
. manquerais l'heure de la classe, on me priverait de 


dessert. Mettez-vous bien dans la tête que c’est à mon 
plaisir qu’il vous faut obéir. (À Hortensio.) Mon cher, 
votre toucher n’est pas tellement juste que votre 


enseignement puisse me profiter. Allez vous exercer 


U 


(A Hortensio qui s’attarde.) Dans le bosquet ! Dépé- 


. chons ! 


£ 


-  GReEMIO. — Je laisse à mon assistant le soin de vous 
‘dégrossir. Je me réserve pour la conclusion. D’ail- 
leurs, je suis là. 


Branca, à Gremio. — Pourquoi ne feriez-vous pas 
quelques pas avec moi, par la pensée ? Vous vous 
promenez. La promenade anime le cerveau. Moi, sur 
ce banc, j’étudie. De la sorte, à quelques pas l’un de 
l’autre, nous n’en travaillons pas moins côte à côte. 


GREMIO, s’écartant. — Intelligente, avec ça ! 
LucenTio, à Bianca. — Nous débutons par un peu 


de latin. (11 lit dans son livre à toute vitesse.) «Hic 


ibat Simois his est Sigéia tellus hic steterat Priami 
regis celsa senis.» (Rassuré, Gremio s'éloigne.) A 


Léglise, Dieu daïigne s'exprimer en latin. Ici, dans 


la triple splendeur des fleurs, de la lumière et de 
votre présence, félicitons-nous que l’amour emprunte 
le latin à Dieu. (Gremio s’arrête.) Voyons le mot à 


mot. « Hic ibat Simoïs... » (Gremio repart.) Depuis 


le jour que je vous ai vue à votre fenêtre comme une 


étoile rose au milieu du jour, «hic est sigeia tellus » 


+ je ne pense qu'à vous, Bianca Minola, moi qui suis 


k 


Lucentio Bentivoli. 
Branca. — Lucentio Bentivoli ? 
LucENTI0. — Oui... Le véritable... Le vrai. L’héri- 


tier.… Entrepôts.… Navires. Lingots…. J'avais juré 


de me taire, maïs comment retiendrais-je mon cœur 
d’éclater… plof ! là, sur vos genoux ! « Hic steterat…. 


Hic steterat Priami.. » 


Gremio, s’approchant. — Alors ? Ça rentre ? Elle 
mord ? 

Bianca, à Gremio. — De grâce, n’interrompez pas ! 

GREMI0. — Bien. Bien. (Il s’écarte.) 

Lucentio. — « Regio celsa senis. » Mon père est 


peut-être l’homme le plus riche de toute la botte 


italienne. Envisagez-vous qu’un jour je pourrais ne 
point vous déplaire ? (Gremio s'arrête.) «Regio 
celsa senis » Mademoiselle. C’est très important. 


(Gremio s’éloigne.) Mademoiselle. Traduisons.… Tra- 
duisez.… 


Bianca. — « Hic ibat Simoïs. » Vous ne perdez pas 
de temps. € Hic est sigeia tellus. » Mais vous m’êtes 
très sympathique. C’est fou. « His steterat Priami. » 
Approchez-vous un peu. « Regis celsa senis.… senis.… » 
Tout de même pas trop. 


(Ces derniers mots dans un murmure. Lucentio et 


Bianca se dissimulent derrière le livre. Hortensio 
sort du bosquet en agitant sa guitare.) 


HORTENSIO. — Je tiens l'accord ! Une poussière 


était collée, là. (11 souffle sur les cordes.) I] suffi 
sait de souffler, 


GREMIO, accourant. — Vous et votre clarinette, 


2. A « 
n'y en a que pour vous. On a beau être philosophe, 
à la fin. Retournez d’où vous venez ! 


HORTENSIO. — Que Bianca me donne des ordres, je 
veux bien. Mais ce n’est pas un vieillard fanfaron 
qui me fera pivoter. x 

GREMIO. — Vous osez me traiter de vieillard ! 
Songez donc à toutes les années que j'ai de plus 
que vous. Je vais vous apprendre à me respecter, 
galopin. 


(IT arrache le livre que tiennent Lucentio et Bianca 


et le lance sur Hortensio qui pare avec sa gui- 
tare. Ni Hortensio ni Gremio ne se sont avisés 
que Lucentio et Bianca s’étreignaient, Cepen- 


dant Tranio accourt avec un ballot de cahiers. 


et de livres dans lequel Gremio puise pour bom- 
barder Hortensio.) 


TRANIO. — J’apporte de quoi lui farcir la bour- 
riche, à notre prometteuse promise, des ouvrages 
mathématiques premier choix contenant l’art et la 
manière de calculer la distance du soleil et la hau- 
teur des plafonds et j’y joins cet instrument chi- 
mique inédit qui permet de mesurer le tour de 
tête des œufs d’éléphant aussi bien que le tour de 
taille des petits pois, et, en général, de tous les 
objets sphériques, pourvu qu'ils soient ronds. 

(Survient Biondello.) 


BIoNDELLO, soupesant les livres. — Les bouquins 


la mégère n’appréciera jamais assez leur utilité di- 
verse et variée. D’abord, ils meublent comme pas 
un. Ils servent à conserver les fleurs du souvenir, 
pivoine de mai, rose de septembre, entre les pages. 
Pour finir, qui c’est qui vous empêche de les faire 
en blanquette, signorina Bianchetta, si ça tombe 
qu’ils sont reliés veau ? 

TRANIO. — Quoi ? 

BionpezLo. — Reliés veau. La reliure. Le veau. 
(A Bianca.) Mademoiselle, votre père vous prie de 
cesser de vous instruire pour aujourd'hui. Votre 
sœur se marie demain, si vous vous rappelez. On 
a besoin de vous pour lui préparer sa chambre, à 
votre sœur, les choux, les rubans, les. nœuds. 


Branca, aux soupirants. — Il faut encore que ce 
soit moi qui trime pour cette sale toquée ! Au re- 
voir. À demain. Etre formée par vous c'était pour- 
tant si doux. (4 Lucentio.) Venez. Vous m’aiderez. 

(Bianca et Lucentio entrent dans la maison. Hor- 
tensio et Gremio enlèvent leurs barbes postiches.) 


Hortewsio, désignant Lucentio. — Nous devrions 
ouvrir l’œil. Ce garçon ne la quitte plus. 
TRANIO. — Je le connais. Il n’a pas le sou. Si 


vraiment elle est capable de s’enticher du premier 
bâtard venu, je la laisse à qui la voudra. 


Gremio, à Hortensio. — Votre amour ne vaut pas 
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… Toutefois, 


cher, franchement. Vous seriez épris comme moi 
je le suis, vous ne regarderiez qu’elle. Vous ne 
regarderiez qu’elle ! Le reste, zéro ! De la sorte 
vous ne vous encombreriez pas de soupcons désho- 

norants. 
(Ils s’en vont. Biondello reste, rangeant les livres. 
Il se saisit de la guitare laissée par Hortensio. 


Biondello, chantonnant.) 


Quand je me déshabille 
avant que j'aille au lit, 
que j'aille au lit, 
que j'aille au lit, 
je songe à cette fille, 
en qui tout est joli. 


Quatrième temps 


Dans la maison de Baptista. Tout est préparé pour 


une collation. Autour d’une table chargée de bois- 


sons, Baptista, Hortensio, Gremio et Tranio vont 
et viennent, l'air préoccupé. 

D'une pièce toute voisine parviennent de légers 
accords de musique. Dans un angle, Lucentio et 
Bianca causent à voix basse et rient sous cape. 


BaprisTa, — Dimanche, nous nous marions. Eh 
bien ! Dimanche, nous y voici. Le curé dans son 
église surveille notre arrivée. Le sonneur a déjà la 


corde dans les mains. Ici tout est prêt. Mais pas de 
Petrucchio. Pas de Petrucchio. Pas de Petrucchio. Ce 


n’est pas moi que le capitaine épouse, Dieu merci ! 
qu’il manque à l’appel, j’en tremble 
comme si j'étais le dedans d’une dent, tout ravagé 
de chatouiilements. 


GREMIO. — Je ne serai tranquille, je l’avoue, que 
lorsque je verrai de mes yeux l’annulaire de Ca- 
tarina dans la circonférence de la bague de Pe- 
trucchio. 


: HorTENsI0. — Ce mariage nous péterait entre les 
mains, nous aurions la preuve définitive que l’aînée 
est impossible à caser. De ce fait, Bianca. 

(Geste vers Bianca. Baptista impose silence à Gre- 
mio. Entre, en effet, Catherine.) 


CATHERINE. — Je me suis laissée faire. Ma bou- 
che, peut-être, a dit oui. Mon âme, pour sûr, criait 
non. À présent, je suis jolie ! Je vais me mettre 
derrière cette fenêtre et plus jamais je ne bougerai, 
plus jamais. Les gens, d’en bas, me regarderont. 
Toute la terre se tordra le cou pour me contempler. 
Chacun dira : « C’est la folle. C’est la lune devenue 


femme. (Ricanant.) Elle attend ! » Qu'est-ce qui se. 


passe, par là ? 


BaPrisTa. — Les musiciens, tu sais bien. 

CATHERINE, sans crier. — Ils se tairaient, j’aime- 
rais mieux. , 

BaPrisra, vers les musiciens. — Messieurs, vous 


donnerez toute votre mesure quand les nouveaux 
époux seront au complet. Jusque-là, je vous prie, 
ni sonate, ni sonnerie. (Une note retardataire se 
fait entendre.) Vous n'avez pas compris ? (Retour- 
nant vers les autres. À Tranio.) Qu’allez-vous penser 
de cet affront qui nous est fait devant nous ? 
TRanIO. — Ma tête à couper, il s’agit d’un em- 
pêchement ! Le capitaine n’y est pour rien. Ce 
Petrucchio, c’est un drôle de paroissien, brutal, 
casse-cou, tout Ce que vous voudrez, mais de l’hon- 
neur, il en a, le brigand ! Süûr, qu’il en a ! 


CATHERINE. — L’honneur... L’honneur….. Un mot 


qui n’existerait pas si ce qu’il désigne existait. Vous 


autres, tous, finissez de me dévisager, de me dé- 
vorer. Allez-vous-en ! Allez-vous-en ! 
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(Pressentant la crise de nerfs, ils se dirigent len- 
tement vers la porte, guidés par des signes con- 
ciliants de Baptista consterné. Soudain, surgit 
Biondello.) 

BronELLo, camelot, volubile. — Mesdames, Mes- 
sieurs, des nouvelles, de ces bonnes nouvelles qui 
modifient chaque matin la face de l’univers. Le Pô 
a débordé. Cinquante mille morts ! Le Pape s’est 
fait Turc. Aussi sec ! 

TRanIo. — C’est tout ce que tu as trouvé ? 

BIonDELLO. — Mais non, j'ai beaucoup mieux... 
(IL salue Catherine.) 

BaprTisTA. — Le capitaine est là. 

BionpeLLo. — Le capitaine ? Quel capitaine ? Ah 


oui ! Non. Il n’est pas là. (Il frappe du pied le 


sol.) Mais il n’est pas loin d’être là, loin de là ! 


BAPTISTA, agité. — Quand sera-t-il là ? Quand ? 
BIoNDELLO. — Sera là quand son bourrin sera là. 


(Chantant.) Homme dessus, cheval dessous, j’en don- 


nerais juste trois sous, mais quand une son Cœur 
est pris, pour elle ça n’a pas de prix. (Il tend l’oreil- 
le et manifeste que Petrucchio doit être en train 
d’entrer.) Chut ! à 

CATHERINE, très émue. — Il arrive de Venise ? Il 
apporte les colliers, les brocarts, les bijoux ? Ce 
que je suis émue ! Trois jours que je ne vis plus. 
Enfin, il est là. Je le savais, qu’il viendrait ! Je 
le savais ! 


BaPrTisTA, vers les musiciens. — Attaquez, Mes- 


sieurs ! A fond ! EC - 
(La musique se fait entendre. Biondello va dé- 


biter le texte suivant à une vitesse qui le rend 
quelque peu inintelligible, afin que l'effet de 


surprise provoqué par l'attitude et la tenue de 
Petrucchio ne soit pas à l’avance entamé. IL dé- 
tache certains mots.) 


BIoNDELLO. Colliers ? Brocarts ? Bijoux ? 
L’apporte la morve, la jaunisse, la migraine, lé 
rhumatisme et la démangeaison plus ou-na ma-gni- 
fi-ca cargaison de furoncles pleins d’un truc vert, 
d’un pro-di-gieux effet, pour ce qui est de ses mem- 
bres du devant ils se tirent la révérence à contre- 
sens du décor... (Îl imite avec ses bras des pattes 
cagneuses.) je parle du cheval, un coureur qu’a 
des parties rouges, des parties bleues et qui porte 
des éperons à ses talons, bizarre pour un étalon, 
une tétière de fourrure, de four-ru-re, Mademoiselle, 
de fourrure de mouton mité, réparée rapidos, et 
une croupière en velours de femme, c’est-à-dire une 
croupière de femme en velours, en ve-lours ! rah ! 
pou pou balagouin ! et un feutre mou mou mou 
comme le bec d’une grive au dernier gradin de la 
rigolade, je mélange, on l’a compris, le quadrupède 
équestre et le bipède Gru-mio, pour ce qui est du 
seigneur Pe-truc-chio en chair et en os, culottes 
retournées quatorze fois, des bottes jusqu’à pas plus 
tard qu’hier toutes remplies de rogatons de chan- 
delle et de rats crevés, le prince Pe-truc-chio, la 


braguette qui se rabat guère et de la lézar-de-au-pour- 


point, et de la lé-zar-de-au-pour-point, le roi Pe- 
truc-chio ! 

BAPTISTA, menaçant Biondello. — Tu vas finir de 
faire l’idiot, oui ? (Fracas près de la porte.) L’af- 
faire tourne moins mal que je ne le redoutais. Ca- 
therine ? Tu te sens bien ? Cette bouclette, la... 
Messieurs, nous avons eu tort de nous décourager. 


(Entre Petrucchio, dans une fripcrie carnavales- 
que invraisemblable. Il a l’air à califourchon 


sur Grumio, lequel marche à quatre pattes entre 


les jambes de Petrucchio.) 
PETRUCCHIO. — Hé... là... doucement mignon :! 


(l 
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… (A claque de lu langue.) Cl. Cl. (I flatte l’en- 


colure de sa & monture ». Grumio « hennit » et se 
met debout. Toute l’assistance est consternéc. Bap- 
tista du geste, fait taire la musique.) Vous en faites, 
des physionomies ! Vous ne m’attendez pas ! (4 
Baptista.) Jamais vu de cavalier, eh ! papa ? 


BaPrisra. — Bien cavalier, ce cavalier ! Mais à 


quoi riment ces chiffons, ce retard ? 


PETRUCCHIO, se tambourinant la poitrine. — Un 
jour, vous saurez tout. L'important, pour le moment, 
c’est que le sabreür soit au rendez-vous, fidèle à 
tenir sa parole, fût-ce en ayant l’air de jongler avec. 
Allons ! Il n’est que temps qu’on y aille, à cette 
bon sang d'église ! Catheau ! Tu es prête ? A 
mon coude, panthère, pends-toi ! (11 tend son bras 
gauche, galant.) 


BaPrisTA, affolé. — Vous ne comptez pas vous ma- 
rier dans cet accoutrement ? 

PETRUCCHIO. — L’accoutrement répond au tempé- 
rament. Or, mon tempérament foisonne et se débri- 
de à perpétuité. Change-t-on de tempérament comme 


de veston ? 
TRANIO. — Je vais vous prêter des habits à moi. 


PETRUCCHIO. — Par tous les foutres bordeliers, 


- c’est vous qui vous mariez, ou C’est moi ? (Arron- 


dissant le bras gauche.) Catheau, le pouvoir se 
prend avec le bras gauche mais se gouverne avec 
le droit ! (Petrucchio lève le bras droit dans un 
geste de menace concernant Catherine.) Tu t’amènes, 
ou je t’amène, sirène ? 


CATHERINE, enjouée. — Je suis prête, chéri. Juste 
une seconde. 
_ GREMIO, étonné, à Baptista. — Chéri ? 
BAPTISTA, de même, à Gremio. — Chéri ? 
Tranio. — Chéri ? 
Horrtensro. — Chéri ? 
BronpELLo. — Oui, chéri. C’est comme ça. 


CATHERINE. — Voilà ! Voilà ! (Catherine, d’un seul 


‘| coup, arrache la nappe piquée de fleurs qu’elle noue 


x 
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à sa taille. La servante, entrant sur cs entrefaites 


portant à bout de bras sur un plateau une volaille 


magnifique, Catherine se coiffe de cette volaille.) 
Notre mariage, on s’en souviendra dans deux cents 
ans ! Il y a de quoi ! Ce qui va se passer, quand 
j'y pense, je ris ! Vous allez rire aussi. (Elle pousse 
un long éclat de rire. Montrant Petrucchio décon- 
certé.) Le prêtre, le livre à la main, lui demande 
s’il m’accepte pour épouse. Lui, que croyez-vous 
qu’il répondra ? « C’est pour ça que je viens. » 
L’autre ne s’en contente pas. & Si c’est oui, dites- 
le ! » Là-dessus, mon corsaire adoré prend la mou- 


che, et il te lui administre, à ce pauvre curé, un 


de ces atouts ! Pan ! (Biondello mime le rôle du 
curé.) Livre, curé, tout dégringole, une avalanche ! 
(Elle rit de plus belle.) Mais le courageux capi- 
taine ne s’en tient pas là. Il n’a peur de rien. 


« Des gâteaux secs ! Du muscat ! » En pleine église, ’ 


devant l'autel, il réclame du vin, des biscuits. (Haus- 
sant la voix pour son propre compte.) Du vin, des 
biscuits ! 

BIONDELLO, apportant du vin et des biscuits. — 
Voilà ! Voilà ! 

CATHERINE, s'en saisit. — Il boit, notre Capitaine 
toujours... (Elle trempe ses lèvres dans la coupe.) 
Il crache le vin qui n’est pas à son goût et il envoie 
les biscuits dans la figure du sacristain.. (Elle jette 
les biscuits au nez d’Hortensio.) 


Grumio. — Ces asticots de cathédrale, ils oL< tou- 
jours l’air de crever la faim. Il faut dire aussi que 
sonner les cloches, ça ne peut pas rapporter des 


mille et des cents. 


PEtRuccHIe, à Catherine. — Après ! 
CATHERINE. — Après ? Nous verrons bien ! Pour 


le moment, dépêchons-nous. Monsieur Gremio, pre- 
nez ma traîne. Les violons, allez-y ! 

(Musique. Cath:rine prend le bras gauche de Pe- 
trucchio. Entraîné par elle, le cortège serpente 
autour de la table. Défilant deux par deux, tous 
Jacassent exactement en même temps.) 

BAPTISTA ET GREMIG. — Nous recevons le démon 
dans cette maison, 

— Qui, le démon ? Qui ? Capitaine ou Catarina ? 

HorTENSIO ET TRANIO. — Encore si j'étais sûr de 
rentrer dans mes fra's ! 

— À Pise on ne bamboche pas comme ça tous 
les jours. 

BIONDELLO ET GRUMO. — Votre valet. (Imitant le 
geste de jouer de la trompette) … quoi c’est que vous 
en avez fait ? 

— Il prépare l’écurie pour la nouvelle jument. 


Bianca ET LUCENTI0. — Ils ne se sont pas avisés 
que toi et puis moi. 

— Prends garde. De ce nigaud de guitariste, je 
me méfie. 


SERVITEUR ET SERVANTE. — Combien de fois elle ! 
nous renvoie, elle nous reprend ? 
— On va blanchir tout d’un coup si quelquefois 
elle s’en allait pour de vrai. 
(Soudain, faisant virevolter Catherine et la serrant 
contre lui, Petrucchio se place face au cortège, 
qui s'arrête. Il met son épée à la main. Tous les 


autres se groupent derrière la table. Comme à 


leur habitude, Lucentio et Bianca se placent à 
l’écart. Ils se tiennent par la main.) 
PETRucCHIO. — Mes bons amis, vous pensiez, n’est- 
ce pas, que je dînerais en votre société. Je vous sais: 
beaucoup de gré... (Désignant la table.) ..…. de vos 
nougats, de vos gigots. Je dois partir, excusez-moi., 
Grumio ! Mon arsenal portatif ! 


(Grumio salut militairement et sort.) 


BaprisTa. — Vous devez partir ? 

GREMI0. — Encore une lubie ! 

PETruccHIO, lui mettant la pointe de l’épée sous 
le nez. — Si vous saviez ce que je suis capable de 
faire de vous tous, vous me demanderiez vous-mêmes 
de partir. À genoux. vous me le demanderiez. 


 Tranio. — Mais le mariage. Es 


Hortensio, sans trop s’avancer. — Nous vous 
avons payé... 

PerruccHio. — Vous m'avez payé 
arrange, en effet, que je lie mon sort à cet agneau 
sans griffe, à cet oiselet si fragile, si frémissant. 
(IL presse Catherine contre lui.) Eh bien ! soyez 
contents ! J’emporte Catherine. Vous ne la verrez 
plus. Je ne l’emporte pas en paradis. 

BapristTA. — Inconcevable ! Monstrueux ! L’union 
n’a pas été consacrée... 

CATHERINE, se débattant. — Vous m'étouffez. 
Lâchez-moi ! Lâchez-moi, je vous en supplie ! 


? 
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PETRUCCHIO. — J'y consens. 
CATHERINE. — Alors, lâchez-moi ! 
PETRUCCHIO. — Quand tu me supplies, oh! oh! 


j’éprouve le plus grand, le plus gros contentement. 
Je consens que tu me supplies. Mais te lâcher, ma 


fauveite, ça non |! 


CATHERINE, face à face et presque bouche à bou- 
che avec Petrucchio. — Espèce de voyou, je ne 
vous connais pas. La porte est ouverte. La route 


vous attend. 
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PEtTRuccHIO. — La porte et la route t’attendent 
aussi. 
(Serrant toujours Catherine qui se débat, il va 
vers la porte.) 


? BAPTISTA, aux jeunes gens. — Vous, les gaillards, 
vous le laissez faire ? Vous ne bougez pas ? 
(Tranio, Hortensio et Lucentio s’avancent assez 
mollement.) 


HorTensio. — Il est armé. 

Fè (A ce moment Grumio apparaît. Il porte dans les 
EN bras un paquet de lames, tant épées que dagues, 
ainsi qu'une spingole à roues.) 


GruüuMIo, — Des espadons, et des estramaçons 
comme s’il en pleuvait, non point récoltés dans un 
bric-à-brac, mais prélevés d'homme à homme sur 
les ennemis. 


PETRUCCHIO, — Soyez armés ! (Petrucchio distri- 
bue les armes à Hortensio. Tranio et Lucentio.) A 
vous ! A vous ! À vous ! (4 Hortensio.) La petite 
lame dans la main gauche, toujours. 

(Cependant, de son côté, Grumio s’affaire avec son 

arme à feu.) 


S GruMi0. — Un canon portatif à la dernière mode, 
112 chargé d’avance, qui risque, pour un oui pour un 
Fe non, de vous, plof ! en pleine figure, pas le moment 
…_ - de gesticuler. 


4 ; PETRUCCHIO. — Il appartient au monde entier de 
se souvenir que Cateau m’appartient. Elle est mon 
ELèr: mur, mon toit, mon fumier, mon troupeau. Qui 
EM d’entre vous j’expédie le premier ? (Hortensio engage 


Premier temps 


; La maison de Petrucchio, à deux lieues de Padoue. 
Intérieur sommaire et désordonné. Hiver. 


GRUMIO, une selle sur la tête. — Cla Cla Cla Cla 
Cla Cla Cla Cla Cla Clou Cli Clou Cli Gouâh siou 
li mi mou Ji mi mou li. La langue... Le froid me la 
cloue au palais. J’en.… J’entreprends des exercices 
d’assoupli.. pli pli pli. plissement, pour la déclouer. 
J'ai ma tête clouée à mon ventre et je distingue plus 
mon cœur de mon nombril. (Regardant ses bras.) Et 
vous, les gars ? Vous êtes quoi ? Mes pieds ? Mes 

bras ? Voyager par un tel frimas, j’appelle ça de la 
fureur. Les chevaux dans la panade, les chemins qui 
perdent la boule, les patrons défoncés, que le diable 
patafiole tout l’attirail. Ce qu’il me faut, c’est du feu. 
Curtis ! Curtis ! Tu es là ? Si tu es là, manifeste-toi ! 
Si tu n’y es pas, dis-le. On t’entretient pour que tu 
t’occupes du cantonnement du capitaine, et quand il 
g’amène avec sa femme, le capitaine, tu n’as même 
pas l’élémentaire délicatesse de te faire voir. (IL 
constate qu’on ne répond pas.) Le silence du tombeau. 
La température l’a tué. Repose en paix, Curtis ! 


Voix DE CURTIS — Qu'est-ce qu’il y a ? Quelqu'un 
est là ? 
GRUMI0. — On m’a toujours dit que j'étais quel- 


Ü qu’un. De plus, je suis là. 
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ACTE 


le fer avec Petrucchio.) Plantez le pied droit devant: 
Appuyez-vous sur l’autre pied. Ne perdez pas mes 
yeux de vue. (Hortensio rccule.) Je vous en prie. 
Ne me laissez pas tomber. Restez. Restez donc. Les 
asperges, peut-être les préférez-vous à l’envers ? (11 
se saisit de sa propre épée par, la pointe et croche 
dans la poignée le cou d’Hortensio qu’il attire vers 
lui.) Soyez mignon. Notre outillage, rendez-le-nous. 
(IL désarme Hortensio. Mais déjà Tranio se jette sur 
lui.) Elle est, disais-je, mon bœuf, mon chien, mon 
bourricot, mon true et mon machin. Qui bien atta- 
que, bien se défend. Pour bien se défendre, fends-toi! 
Sans aller trop loin, toutefois. (Tranio glisse et 
s'étale. Escrimeur bien plus habile, Lucentio entre 


. en lice. Ils ferraiilent.) Toi, Cateau, ma cocotte au 


vermouth, n’aie pas peur ! De tous les coins surgis- 
sent les voleurs. Ils ne te feront rien. Ils peuvent 
être mille, ils peuvent être mille fois mille, je suis 
là pour te couvrir. Pas une de ces charognes ne 1e 
possédera, sauf moi. 
(Armé d’un énorme saucisson, Gremio par derrière 
s’approche de Petrucchio et s'apprête à l’assom- 


mer. À ce moment Grumio tire un coup de feu en 


l'air. Le combat s’arrête. Tenant dans ses bras 
Catherine étourdie, Petrucchio se dispose à 
sortir.) 


Gens de la noce, à ma santé buvez, mangez. Que 
vos coupes entrechoquées tintent le glas du pucelage 
de Madame ! Que vos mâchoires au travail évoquent 
le tonnerre du galop de nos chevaux ! 

(Petrucchio sort avec Catherine dans les bras. 

Grumio suit. Baptista hausse les épaules et fait 
signe aux autres de se méttre à table.) 


RIDEAU. 


IT 


Curtis, apparaissant drapé dans une couverture, un 
oreiller sur le ventre. — Monsieur Grumio ! Monsieur 
Grumio ! Je me disais aussi qu’il y avait un courant 
d’air. Je sentais de la fraîcheur. C'était votre voix ! 


GRuMI0. — Rien d’étonnant. Ma cervelle s’est trans- 
formée en gelée blanche et entre les fesses devine ce 
que j’ai, devine. Du verglas ! Tu peux me patiner 
dessus du crâne jusqu’au talon. 


Curtis. — Et à part ça, quoi de nouveau sur la 
terre ? 

GrRuMI0. — Tout le monde est ratatiné. Même a 
neige à la chair de poule. Je suis congelé. 

CurrTis. — Je peux te rassurer, tout au moins en 


partie. Le printemps ne va pas tarder, le dégel. 


GRuMI0. — C’est pas Le tout. Ils arrivent ! Le lit est 
fait, j'espère. Les tapis ? Tu les as secoués ? Tu 
connais le mot d’ordre. Vive la mariée ! Les rideaux ? 
Ils ont tous leurs glands, les rideaux ? Le souper ? 
Il est prêt ? Bon ! Fais-nous du feu. Mm ! Du feu. 
Dépêche-toi. Ils vont être là. 


Curtis, une büûche à la main. — Qui ça, monsieur 
Grumio ? 

GRUMIO. — « Qui ça ? » Les patrons, considérable 
andouille. 

Curtis. — Les patrons ! Et vous ne me dites rien ! - 

GRuw0. — Ça fait une heure que je me tue à t'ins- 
truire ! 


ph] 


CURTIS. — Les patrons, tout d’un coup. (IL se 
touche le cœur.) Un garcon qui aurait le système 
_chatouilleux.. (Effrayé.) Entre nous, monsieur Gru- 
mio, elle, on continue à pas savoir le bout par où 
il faut la prendre ? 


GRuMIO. — Respecte Madame. 


1 CURTIS. — Je voulais dire, tout simplement, tou- 
jours bâton merdeux, l’aimable Catherine ? 
GRUMI0. — Ainsi, tu refuses de faire du feu. Je 


vais lui dire, à Madame, qu’elle te prenne en main. 
Là où elle pose la main plus rien ne pousse. Tu es 
averti. 


CURTIS. — Mais il marche, le feu. Il marche dia- 
blement. 
GRUuMIO, regardant Le feu. — Ça ? Du feu ? Si je 


me mouche dedans d’un seul trou, ton feu, tu 
pourrais lui courir après. (Curtis se hâte de trans- 
porter des büches dans le feu.) Tu voulais des nou- 
velles. Je vais t’en donner. Figure-toi une route qui 
descend. Tu y es ? 


CurTis, s’immobilisant, une büche à la main. — 
Une route qui descend. 


Grumio. — Ne laisse pas tomber la flamme. (Curtis 
reprend son manège de büches.) Sur cette route qui 
descend, donc, Monsieur est à cheval derrière 


Madame. 


: CURTIS. — Sur le même ? 
GRUMI0o. — Sur le même quoi ? 
Curtis. — Sur le même cheval ? 


GRUMI0. — Qu'est-ce que ça peut te faire ? 

_ Curtis. — Ça peut me faire un cheval. Suivez-moi, 
monsieur Grumio. Si tous les deux n'étaient pas à 
cheval sur le même cheval, ce cheval ne serait pas 
un cheval. 

GRUMI0. — Il serait quoi ? 

_ Curtis. — Il serait un cheval et un second cheval. 

GruMIo. — Monsieur Curtis veut se rendre intéres- 
sant, Termine-la, l’histoire. Termine-la. Tu es si 
fort. 

Curtis, suppliant. — Monsieur Grumio ! Monsieur 
Grumio ! Ne vous formalisez pas. Une route qui 
descend. Elle descend. Allez, monsieur Grumio. Hue! 

GRUMI0. — Tu ne m'’aurais pas coupé, tu saurais 
comment son cheval a buté. Il est tombé. Plof ! Je 
précise, le cheval de Madame. Elle aussi, Madame, 
du coup, elle est tombée. 
 CurTis. — Et lui ? 

GRuMIO, — Quoi, et lui ? 

Curtis. — Le capitaine Petrucchio ? 


GruMI0. — Lui ? Bien campé sur sa selle, il obser- 
vait les événements. Un monument équestre. 


Curtis. — Plus équestre que chevaleresque. En 
somme, ils avaient chacun le sien. (11 fait semblant 
d’être à cheval.) 

Grumio. — Toi, tu vas finir par me donner chaud. 
Ils sont tombés. Madame et son cheval, le cheval 
dessus. Tu te représentes le panorama. 

Curtis. — Une paire de petits souliers mélangés 
à quatre sabots. 

GruMïo. — Ajoute la boue. Ajoute. Mets-en. N’aie 


pas peur. Elle en avait partout, les yeux, les che- 
veux, les bas. Tu aurais juré une miche dans la 


soupe. 
CurTis. — Il y a une chanson. Marie trempe ton 
pain. 


4 GRUMIO. — J'ai mis pied à terre pour la tirer de 
là. Il ne bougeait toujours pas. Elle s’en est prise à 
lui. « Malappris ! Saligaud ! » Lui, c’est naturel, il 
lui balance : « Idiote! Empaquetée ! » Elle se rebiffe: 
€ Bandit ! » Lui alors : « Bécasse ! » Elle : « Co- 
chon ! » Lui : « Vipère ! » Elle. 


Curtis. — Soudard ! 

GRUMIO. — Plaît-il ? 

Curtis. — Soudard ! 

GRUMIO. — Harpie ! 

Curtis. — Filou ! 

GRUMI0. — Casse-noisettes ! 

CURTIS. — Pardon ? 

GRUuMI0. — Casse-noisettes ! (Expliquant du geste.) 
Casser les noisettes les noix. 

CURTIS. — Assassin ! 

GRUMIO. — Epidémie ! 

Curtis. — Rat d’égout ! 

GRUMI0. — Sinistre sangsue ! 

(Curtis se dispose à poursuivre. Grumio l’arrête du 

geste.) 
GRUMI0. — Avec tout ce vacarme, le cheval s’est 


relevé. Il à pris le large. Le mien a cassé sa bride 
et adieu, lui aussi. J'ai perdu ma sangle, ma crou- 
pière et tout plein d’affaires qui vont se noyer dans 
l’oubli et tu mourras sans les avoir connues. Mais 
tu me fais parler. Tu me fais parler. (Appelant à 
tue-tête.) Adam! Nicolas ! Grégoire ! Ledoux ! 
Gabriel ! (4 Curtis.) Je veux que les valets rappli- 
quent tous. (A la cantonade.) Ga-bri-el ! 


Curtis. — Tous ? Mais, mon cher... 


GrumMIo. — Parfaitement. Tous ! Et j'insiste. Les 
cheveux bien plaqués, l’uniforme brossé, les bou- 
tons comme des miroirs. , 

(Curtis joue un appel de trompette. Surgit une 

sorte de valet de ferme qui se range aux côtés 
de Curtis. Grumio passe en revue les deux 
hommes qui se déplacent alternativement pour 
suggérer une rangée plus importante.) 

Mes amis, dès que le capitaine est là, vous plongez, 
regardez-moi ! la jambe gauche en tête, le jarret 
fléchi, l’autre pied derrière, en équerre, à une 
longueur de main, le haut du corps penché, comme: 
si vous attendiez qu’on vous tamponne le nénuphar. 
Je ne sais pas si je rends bien l’idée. 

(Cependant Petrucchio est entré. Il s'approche de 

Grumio, tout à son argument, et lui botte le 
derrière.) 


PsrruccHio. — Joli, joli, joli travail ! Mes compli- 
ments ! Personne pour me recevoir, pour me tenir 
l’étrier. Ce fils de garce que j'ai fait partir en avant, 


où c’est qu'il est ? 


GruMmI0. —- Présent, mon capitaine. Les bons mous- 
quets ne partent jamais en arrière. Je me permet- 
trais.… 

Perruccio. — La ferme ! Ça t’aurait dérangé de 
m’attendre au portail avec tout l’effectif, Gabriel, 
Adam, Nicolas, Ledoux. 

GruMI0. — On a joué de malheur. À la dernière 
seconde il manquait une ganse d’or au collet de 
Gabriel. Adam avait perdu... 


Perrucemro. — Qu'est-ce qu’il avait perdu ? 
(Curtis se touche le pied.) 
Grumi0. — Ah ! Il avait perdu son talon. Nicolas, 


Jui, pauvre Nicolas ! c’est la tête qui ne va pas. Son 
chapeau est toujours chez le teinturier. 
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PETRUCCHIO, ironique. — Ils ne parviennent pas à 


revoir Je ton du ruban. 


Grumio. — Quant à Ledoux... Quant à Ledoux... 

PETRUCCHIO. — Basta. C’est bon. Soignez mon 
cheval. 

Grumio. — Voyez cheval. Avoine. Caroube. Etril- 


lez. Brossez. 

(Le valet de ferme sort.) 

Perruccxio. — Moi-même dorlotez-moi. Première- 
ment mon souper. 

Grumio. — Le souper du capitaine ! Faites mar- 
cher ! 

(Curtis se rend à l’office. Petrucchio s’assied pour 

que Grumio lui retire ses bottes.) 

P£TRUCCHI0. — Préparez-moi de l’eau bien chaude. 
(A Grumio. inerte.) Alors ? 

Grumio. — De l’eau bien chaude pour les pieds du 


| capitaine. 


 Perruccxi0. — Mes pantoufles ! Ma robe fourrée ! 
(Grumio apporte les pantoufles et la robe fourrée 
de Petrucchio.) Toi, tu n’as pas l’air en train. 

Grumio. — Il fait si froid dehors. 

* PerruccHio. — Dehors, à coup sûr. Mais il règne 
ici dedans une température de ventre maternel. Quel 
repos ! Quel plaisir ! (Il chantonne.) 

Jadis vivait un frère gris 

qui s’en allait de place en place 
_Crénom ! Tu me désarticules le membre inférieur ! 
À quoi penses-tu ? ; ; 

Quand il rencontre une souris... 

GruMI0. — Je pense aux âmes en peine qui traînent 
leur pauvre corps sous la neige, de quoi ramasser la 
mort. : 

PETRUcCHI0. — Que la pitié te donne des boutons 
de fièvre, les vagabonds et les bougresses sans feu 
ni lieu ne s’en porteront pas mieux, crois-moi. 

Quand il rencontre une souris 
vite il la met dans sa paillasse 

Aïe ! Il me fait mal, cet animal ! Tu veux que 
je te calotte, Monsieur le brave garcon ? Et la bous- 


_ tifaille ? 


-GRuMI0. — Elle avance. 

PETRucCHI0. — Et l’eau chaude ? 
Gruümio, — Elle vient. Et Madame ? 
PETRUCCHIO. — Elle... Quoi, Madame ? 


GRuMI0. — Vous l’avez laissée toute seule, démon- 
tée, dans la création métamorphosée en sorbetière. 
Au moins peuchère ! que j'aille à ses devants ! (11 se 
saisit d’une lanterne et se prépare à sortir.) 


PETRUCCHI0. — Ne bouge pas. (Grumio s’immo- 
bilise.) Surtout ne te tracasse pas. Même à travers 
la neige cette langouste sait nager. Les chevaux. elle 
les fait péter. La garce n’a peur ni de l’hiver ni de 
l’enfer. 

(Curtis surgit de l'office, apportant une aisuière et 

des serviettes.) 


Curtis. — L’eau chaude pour les pieds. 


(Grumio prend le tout et Curtis retourne à l’of- 
fice. À ce moment apparaît Catherine, déchirée, 
couverte de boue. Petruc-h%o se précipite vers 


elle.) 


PETRUCCHIO, — Catherine ! L’inquiétude me tenail. 
lait. Enfin te voici, douceur adorée. 


CATHERINE. — La neige. La boue. Les cheveux dans 
les yeux. Sur mon dos les chevaux ! (A Petrucchio.) 
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Vous ! Un homme ? Un gentilhomme ? Un goujat. 
Un bourreau. Morte. Je suis morte. N’empêche, je 


L' 


meurs de faim. a 
Perrucci0. — La faim affirme la santé. Désires-tu 
te changer ? Te laver ? 
CATHERINE. — Plus tard. Plus tard. Je ferai tout 


plus tard. Pour le moment je n’ai qu’une idée, man- 
ger. (Regardant l’aiguière.) De la soupe ! Aux poi-- 
reaux, je parie. 


Perruccæi0. — Une vraie gamine ! Nous avons par 
bonheur autre chose à t’offrir que cette insipide 
flottaison. (Enjoué.) À table donc, à toi la plus 
charmante, et que ce premier repas sous mon toit ne 
te soit pas moins favorable que savoureux. (Il 
installe galamment Catherine à ses côtés, cependant 
que Curtis se présente avec les plats. A Curtis.) 
Voyons, voyons. Ce soir, qu’avons-nous de bon ? 


CurrTis. — Des côtelettes de mouton. 


CATHERINE, ravie. — Des côtelettes de mouton. Je 
l'aurais juré. Mon régal ! Dehors, de loin, je les 
sentais. Ah ! la bonne odeur ! C’est elle qui me guida 
jusqu'ici. Je me disais: «Marche, fillette! Va! 
La grillade qui t'attend ! » (Elle tend son assiette.) 
Vite ! Je n’en peux plus. 

'PETRUCCHIO, se disposant à servir. — Tout-de suite, 


trésor. (Fronçant le nez, il flaire le plat.) Qu'est-ce 
que ça signifie ? (À Curtis.) Maître-queux ! 


1 


Curtis, flatté, surpris, scandalisé. — Oh! Mon- 


sieur ! 


PETRUCCHIO. — À défaut de talent, vous auriez pu 


montrer de l’amour-propre. Oser nous proposer cette 
cochonnerie ! Votre barbaque, elle est calcinée jus-. 
qu’à l’os ! (A Catherine.) Incroyable, le mal que j'ai 
avec eux ! Ces croquants me mettent hors de moi ! 
Hors de moi ! Vous leur presseriez le derrière, à 
ces croquants, il en sortirait de la glaise, de la 
paille, tout ce que vous voudrez, sauf de l'initiative. 


CATHERINE. — Ce mouton est irréprochable. Je ne 
comprends pas. Hormis (Soudain, 
Petrucchio.) Beau masque, je vous perce à jour. Mon 
cœur est un faucon que vous voulez dresser. C’est 
bien ca ? J’ai deviné ? Tant que ce farouche volatile 
refusera d’obéir au moindre appel de son tyran barbu. 
vous vous infligerez le tourment, cruel pour vous 
plus .que pour moi, le tourment de me tourmenter. 


(Tout en discourant, elle s’efforce de détourner 
l'attention de Petrucchio et d'atteindre les côte- 
lettes, Petrucchio, au dernier instant, lui saisit 
la main.) 


PETRUCCHIO, ruisselant d’hypocrisie. — Moi, vous 
tourmenter, quand je ne me préoccupe que de votre 
salubrité ! Ecoutez-moi, ma bien-aimée. Le mouton, 
quand il est trop cuit, rien n’est plus nocif pour le 
foie, tous les médecine s’accordent sur ce point. 
Surtout pour le vôtre, de foie. Ne le prenez pas en. 
mauvaise part. Et pour le mien aussi, je ne discute 
pas. Vous et moi, il faut nous y résigner, nous fabri- 
quons de la bile, pour un oui, pour un non. La bile 
engendre la colère. Avec la colère entrent en lice les 
gros mots, rat d’égout, soudard.… 


CATHERINE, se prétant au jeu. — Harpie, casse- 


coquette, & 
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| 
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noisettes, sinistre sangsue. (Soudain reprise par sa | 


colère.) Je claque du bec, en attendant. (Violente.\ 
Sinistre sangsue ! 


PETRUCCHIO, — Ne recommencons pas. Songez à 


votre foie. 


CADARQUNE — Mon foie ? Où le mettez-vous, mon 

foie ? J'entends parler de lui pour la première fois. 
SVT DA PE 

Par contre, je m’avise que j’ai un creux, là. (Elle se 


… 


0 


presse Le creux de l'estomac.) 11 crie. Vous l’entendez 
_ crier, miauler, ronfler, rugir. 


PETRUCCHIO, à Grumio et à Curtis. —? Et vous 
- restez là ! Vous ne vous rendez pas compte que cette 


malheureuse tombe d’épuisement. (A Cathcrine.) 
Outré, chérie. Je suis outré. 

GRUMI0, à Curtis. — Qu'est-ce que tu as de tout 
prêt ? 


CurTis. — Je me sens gêné. 
>  GRUMIO. — Tu vas répondre ! 
Curtis. — Devant Madame... 


GRUMI0. — Pas de simagrées ! Sors-nous ça ! 
Curtis. — Un pied de veau. ; 
CATHERINE. — Bravo ! J’en suis folle. À propos, 


comment les faites-vous ? 


Curtis. — Eh bien, je le poche, le pied, dans une 
* farce. Oh! très bien fréquentée, radis, crevettes, 
champignons. 


_ CATHERINE, en écho. — … Radis, crevettes, champi- 
gnons... Continuez. 


PETRUCCHIO. — … et puis nous le marions, le pied, 
toujours, avec une purée obtenue en écrasant une 
livre de maigre de jambon dans une bonne douzaine 

. de jaunes d’œuf. 
* GruMIo. — Il est versé dans l’art culinaire, le 
_ capitaine ! 
_  PETrucCHIO, aux valets. — Surtout, ne négligez pas 
. l’accompagnement, olives, guirlandes de petites sau- 
… cisses, tranches de saumon fumé, rondelles de cer- 
… velas. Au galop, tout ça ! (4 Catherine.) Vous pouvez 
tenir ? Dans un rien de temps, ils sont là. Au nom 
* me donne ne vous échappe pas. Un homme tel que 
moi, violentant la violence de son tempérament pour 
s'occuper du détail ménager, une parole de gratitude, 
il la mérite, non ? 
. CATHERINE. — Merci. 


PETRUCCHIO. — Mieux que ça. On jurerait que 
vous boudez. 

Carueriwe. — Merci. Merci. Quand va-t-on dîner ? 

PETRUCCHIO, frappant dans ses mains. — Les dé- 
gourdis ! Ça vient ? Ma femme est en train de 
tourner de l’œil. 

(Grumio, suivi des deux volets, debouche Joyeuse- 

ment.) 
Grumro. — Nous avons ajouté du boudin. Madame 
se pourléchera. 


CATHERINE. — Pas trop tôt! Je commençais à 
. désespérer. 

Perruccio, — Du boudin gras, gras... Les chéru- 
- bins... J WE 

(Au moment où Grumio arrive à proximité de la 
* table, Petrucchio lui fait un croc-en-jambe. Gru- 


mio s'étale, ainsi que les valets, dans un tumul- 
tueux désordre de vaisselle renversée. Petrucchio 
hurle de colère et prend Grumio au collet. 


Le hanneton baveux ! Le chacal cramoisi ! Voyez- 
moi ça! Un désastre ! Un cataclysme ! Un salmi- 
gondis ! Ça n’a pas de nom. (A Grumio, le secouant.) 
D'ailleurs, toi, depuis pas mal de temps, je Vai à 
l’œil. Tantôt, les bidets, s’ils nous ont lâchés, c’est 
ta faute. Oui-dà ! 

GruMmIO, se débaitant. — Je me suis décarcassé 

. comme il n’est pas permis... 

Prerruccxio, sans l'écouter, montrant Catherine, — 

Nous deux, maintenant, nous devons nous serrer la 


du ciel, mon étoile fleurie, souriez. Le mal que je ! 


ceinture jusqu’à temps que l’ombilic nous sorte par 
les omop'ates. Qui, le coupable ? Toi. Toujours toi. 
Je vais te rétamer. Ce ne sera pas long. 


CATHERINE, à Petrucchio, froidement. —— Cessez 
donc de vous agiter. 

PETRUCCHIO. — Cet homme me fait suer. Il me 
fait pire que suer. 

CATHERINE. — Franchement, je ne supposais pas 
que, dans l’infamie, vous seriez allé si loin. 

PETRUCCHIO. — C’est à moi que vous parlez ? 


Madame, en vérité. 


CATHERINE. — Vous m'avez attirée dans ce coupe- 
gorge à cinq ou six lieues de ma maison et de ma 
cité. Pourquoi ? Pour soumettre ma personne à vos 
caprices destructeurs. (A Grumio.) Grumio, prenez 
bien garde à mes paroles. Je ne les répéterai pas. La 
froidure n’a pas effacé l’autorité. Demain, comme : 
chaque matin, la face des juges surgira dans son 
relief coutumier. Vous, Grumio, de même que ces 
braves et beaux garçons (Les valets se manifestent 
sensibles au compliment.) fournissez-moi non point 
des noms de plat, mais de quoi manger. (Impérieuse.) 


- Je vous l’ordonne. (Séduisante.) Et je vous en prie. 


(Pas commode.) Celui qui me désobéit s’en ira ramer 


sur la mer pour criminelle complicité. ui 


PETRUCCHIO. — Vous semblez oublier que vous 
êtes ma femme. 

CATHERINE. — Un mariage au muscat. Vous plai- 
santez. as 

PETRUCCHI0, à Catherine. — De mes propres 


mains, ma colombe, je vais vous donner la becquée, 
si ! si! de mes propres mains. Ainsi tomberont vos 
invraisemblables soupçons. (Se munissant d’une: 
assiette et fourrageant dans un tiroir.) Je suis sûr qu’il 
reste un gâteau sec d'il y a deux ans. Où as-tu pu 
le fourrer ? Ah ! Voilà ! Voilà ! (11 met l’objct, dur 
ét sec, sur une assiette.) 


CATHERINE 


Fillette, s’il faut que t’aille 

au marché de Carcano 
vendre ta douce volaille 

pour payer l’or de l’anneau 

tu ferais mieux, belle vierge, 
quand t’as des sous plein ta main, 
d'acheter la vieille auberge 
dans la courbe du chemin. 


(Petrucchio tcnd la dérisoire pitance à Catherine.) 
PErTRuccHIO. — Catherine ! Cateau ! Catou ! C’est 


moi, Petrucchio, moi, ton rempart ! Ton sauveur ! 
Viens ! Vas-y ! Remplis-toi ! 

CATHERINE, égarée. — Chez nous, quand un men- 
diant frappait à la porte, il était secotiru, sans tar- 
der, par mes soins. (Riant.) Moi, je ne mendie pas. 
Riche, heureuse, épousée. (Délirante.) Tous mes 
désirs sont comblés. Devrais-je m’inventer de nou-! 
veaux désirs ? Lesquels ! Lesquels ! 


PETRUCCHIO. — Ma chatte ! Ma brebis ! Mon tout 
tendre pigeon ! 
CATHERINE 


Fillette, si tu palpite 

quand tu te mires dans l’eau, 
ton miroir, vends-le bien vite 
au marché de Carcano 

afin que la vieille auberge 
s’agrandisse toujours plus 

et que chacun s’y goberge 

à l’enseigne de Bacchus. 


(Elle titube et s’abat dans les bras de Petrucchio 
Il la contemple évanouie, cependant que les 
valets ramassent les plats, en vrac.) 
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Perrucci0, haussant les épaules. — Bacchus ! (4 
Catherine.) Le suave dessin de vos lèvres rachète le 
terre-à-terre de vos propos. (11 La conduit vers l’esca- 
lier de la chambre.) Plus sincère que vous, la lan- 
gueur de votre corps formule l’exclusif besoin que 
vous avez, non de cervelas, mais d'un matelas... 


CATHERINE, dans un souffle. — Cervelas… 


Perruccnio. — Matelas ! Dodo, l’enfant. Ceci dit, 
si votre sommeil menaçait d’envahir toute l’épaisseur 
de la nuit, je prendrais sur moi de l’interrompre, ce 
sommeil, mais, attention ! afin de le mieux prolon- 
ger par les gouffres de l’amour, les labyrinthes du 
plaisir. (Lyrique.) Qu’elle brille, la comète du grand 
tremblement ! Catherine et Petrucchio vont superpo- 
ser leurs cœurs... 

(Ils disparaissent.) 

Curris, bouleversé. — Il la tue ! Il la tue ! 

Grumio. — Il la tue en douceur. Il la tie en 
connaisseur. 

(A ce moment, emmitouflé de fourrure, hérissé de 
glaçons, apparaît Biondello. Il s’avance vers le 
milieu de la sale sans que les valets s’avisent de 
sa présence. Îl pousse une sorte de grognement. 
Grumio et Curtis sursautent.) 

Curtis, ce cachant derrière Grumio, — Monsieur 
Grumio ! Monsieur Grumio ! L’ours ! Le gros ours ! 
On a laissé la porte ouverte. C’était à prévoir. 

(Le valet de ferme s'arme d’une hache et fait 
mine de s’avancer vers Biondello. Grumio le 
retient.) 

Grumio, aux deux valets. — Du calme, les en- 
fants ! Du calme. (A Curtis.) Un ours ? Tu es fou. 
Un hérisson. Rien n’est sans facons comme les héris- 
sons. 

(Biondello S’assied et se met à manger goulüment. 

Il se verse à boire.) 


Curnis. — Regardez ! Regardez ! Pour en faire 
autant il n’y a que les ours. 
Grumio, à Biondello. — Dans le cas que... dans 


le cas que ou dans le cas où ?... cas que ou cas où, 
si vous êtes un ours, retirez-vous. Allez ! Sortez ! 
Autrement, je serai obligé de me gen... de me gen- 
darmiser. Vous-même vous le comprenez. (Biondello 
ayant mangé et bu, enlève sa fourrure, dans le cra- 
quement des aiguilles de glace.) Je me demande... 
Ce ne serait pas. (11 claque des doigts.) 


Curtis. — C’est lui ! C’est Biondello ! 
Grumio. — Ours ! Hérisson ! Ah! le cochon ! 
Un peu plus on te tirait dessus. 


Curtis, s’approchant de Biondello. — Avec ses 
mèches folles, ma grosse rouquine, elles s’est brave- 
ment débrouillée. Naviguer seulette dans toute cette 
floconnerie ! 


Grumio. — Tu es à pied. 

BIONDELLO. — J'ai ma valise. Et ici, comment ça 
va ? 

Grumio. — L’école marche. Un succès ! 

BronpeLLo. — L'école ? 

Curtis. — Oui. De dressage. 

GrumIo. — Au fait, on ne les entend plus. 

BioxpeLLo. — Je viens les mettre au courant que 


la petite sœur se marie. (Se disposant à se rendre 
auprès de Petrucchio et de Catherine.) Ils sont là ? 


Grumio. — Hé! Tu vas pas les déranger. (Il 
contraint Biondello à se rasseoir.) 
BronneLLo. — Bianca elle a déniché le pied qui lui 


va. Papa Bapiista me dépêcha pour les en avisa. 
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(IL se lève de nouveau pour se rendre auprès de 
Petrucchio et de Catherine. On le retient.) 


GruMIo. — Qui ? 

CuRTIS. — Qui ? 

BIONDELLO. — Qui ? Qui ? Quoi ? Qui ? Qui? 
Qui ? 

GRUMI0. — On aimerait savoir qui c’est, ce pied 
que tu nous mets sous le nez. 

BIoNDELLO. — Lucentio, pardi ! Les leçons, vous 


vous rappelez ? Eh bien ! ça continue, les leçons. 
Lucentio et Bianca. Vous les entendez d'ici. 


Currtiss, imitant Lucentio. — Bianca, maîtresse de 
mon cœur, effectuez-vous des progrès ? 
BionpELLo, imitant Bianca. — C’est à vous de 


répondre, Lucentio. Çà ! Vous-même, qui bouquinez 
sans arrêt, dans vos livres, qu’aimez-vous ? 


Curtis. — Mais, Bianca, ce qui concerne l’amour. 


BionpELLo. — De la sorte, Loulou, vous en savez 
long, là-dessus, long, long. 


Curtis. — D'autant plus long, blanche douceur, 
que j’ai l’espoir de vous passer tout mon savoir. 


GRUMIO. — Les nôtres, les mal collés, s’ils pou- 
vaient finir pas se vouloir du bien ! (Silence, léger. 
Grumio tend l’oreille, inquiet.) Maïs qu’est-ce qu’ils 
font ? 


BIonpELLO. — Allez-vous-en le demander au bon 
dieu Jupiter. Il a tout machiné, tout comploté, cha- 
pitre mamours. 


GRUMIO, scandalisé, mettant sa tête sur ses bras 
repliés à même la table. — Bonne nuit, Messieurs. 
Bonne nuit. La grossièreté, moi, je ne l’encaisserai 
jamais. 

BIoNDELLO, — La grossièreté ! (Désignant Grumio.) 
Lui, mon vieux ! Comme constipé, empereur ! On 
jase entre nous, Ça dérange qui ? Mais, foutu pied 
de banc ! un gentilhomme et une gentille poupée, 
quand ïls sont tous les deux dans une chambre 
carrée, quoi vous supposéz qu'ils fabriquent, dis, 
tonton, hormis patrouiller sous l’édredon ? 

GRUMI0. — Edredons, mamours.. Tu ne connais 
que cet air-là ? 

Curtis, à Bisndello. — La tactique du capitaine 
consiste à tendre la corde au maximum. 


GRUMIO. F Mais la flèche, il la thésaurise pour 
lui. C’est clair. Tu saisis ? 

BIONDELLO. — Je saisis que vous avez envie que je 
prenne mon eul pour un fromage vert. (Geste vers 
la chambre des maîtres.) Ce taureau et cette chau- 

: < > : 
dière, la sève qu'ils ont, eux, se retenir ? Je vous 
parie bien que non. 


GRUMIO. — Tu paries…. Tu paries quoi ? Ta 
stupidité ? Si tu perds j'aurai gagné que tu me 
refiles ta stupidité ? Merci. Note que ce que je te 
dis. Petrucchio est tout à fait capable, tout à fait 
de rester toute la nuit sans la toucher, Catherine, 
toute la nuit, ou alors, avec le fouet, tchouc ! D’ail. 
leurs, en admettant qu’on parie, le mot de la fin 
comment le savoir ? Tu t’imagines qu’ils viendront 
nous raconter ce qu’ils ont fait ou pas fait ? : 

BioNDELLO, se levant et se dirigeant vers l'escalier. 
— Une serrure ! Il y ‘a une serrure à leur porte, 


non ? 
GRUMIO, le ramenant à sa place. — Enfant de pu- 
naise ! Manquerait plus que ça ! 


BIONDELLO. — M'ins éditi int. 
RE M'insultez pas. Je méditions point de 
introduire par chez eux. Pour la délicatesse je suis 
réputé. L oreille contre Ja fente et l’œil au trou 
ni vu ni connu, le peuple est au courant de tout. L 


GRUMI0. — Hippopotame racleur ! Sapajou corro- 
sif !- : 


B1oNDELLO. — Chacun son point de vue. 

CurTis. — Attendez. Je connais la manière de 
savoir sans se salir. Une chandelle. 

GRUMI0, soupçonneux. — Une chandelle à présent ! 
Décidément... 

CurrTis. — Tenez. Celle-là. Bon. (11 attache la 


chandelle à sa cravate ou à sa ceinture, bref à un 
cordon quelconque, assez long. Il monte sur la table.) 
On fixe l’appareil sous le plancher du couple qu’on 
désire étudier. Au bout d’un moment, notre chan- 
delle va nous éclairer, nous renseigner. (IL fait tour- 
noyer autour de lui, de gauche à droite, la chandelle, 
à l'extrémité du lien d’étoffe. Il tourne en même 
temps. Ses compagnons suivent en remuant la tête, 
fascinés.) Si elle démarre comme ceci, du côté Jules 
vers le côté César, le ménage va tambour battant. 
Les deux oiseaux crachent la braise. Certifié. Garanti. 
Nous tourbillonnons en plein madrigal. (11 change 
le sens du tournoiement.) Mais si la chandelle tourne 
dans l’autre sens (Le mouvement devient moins 
énergique.) de la droite vers la sinistre, aïe aïe 
aïe ! Nous avons la preuve qu’à l’étage au-dessus, 
c’est triste à dire, l’atmosphère conjugale devient 
_ sombre, glacée. (Le mouvement s'accélère de nou- 
veau.) Ho ! Ho ! Des giboulées sont à prévoir. 


Grumio. — Arrête ! Arrête, galopin ! Il neige ! 
BIioNDELLO, effrayé. — Il neige dans la maison. 


GRUMIO, attrapant un de ces étranges flocons. — 
De la plume d’oreiller. (A Curtis.) Descends de là. 
N’ayez pas l’air… 

(On entend dans la coulisse les voix de Catherine 

et de Petrucchio.) 


CATHERINE, à Petrucchio. — Ne me suivez pas. 
Vous m'avez assez humiliée. 

PETRUCCHIO. — Sans motif vous vous emportez, 
vous vous emballez. 

CATHERINE. — Sans motif ? Me traiter comme vous 
me traitez ? 

PErruccHIO. — Voyons ! Les domestiques... 


(Les valets se rasseyent. Catherine, drapée dans une 
couverture, une épaule nue, descend de la cham- 
bre et traverse la salle. Elle est suivie de Petruc- 
chio, celui-ci en robe fourrée. Il la rejoint juste 
à l’instant où elle est sur le point de sortir.) 


Catherine ! Catherine ! Pas de folie ! Où vas-tu ? 


CATHERINE, à Petrucchio. — A l'écurie, mon bon- 
homme. Je terminerai la nuit dans la société de votre 
cheval. Lui n’aura nulle peine à se montrer mieux 
- élevé que vous. Laissez-moi. (Plus faiblement.) Lais- 
sez-moi. 

Perruccmio. — Le véritable amour, ce n'est pas 
de s’aimer. Ce n’est pas non plus de ne pas s aimer, 
remarque. Pas dit ça. Prendre une femme dans ses 
bras sous prétexte qu’on l’a sous la main, il faut 
manquer de toute espèce d’usage, de vernis, de tact. 
Se conduire de la sorte, c’est à la portée du premier 
venu. Les barbiers. Les charcutiers. Les castors. Les 
écureuils. Renseigne-toi.. D’un vulgaire, ma chère. 
Avoir attendu, vous, qu’un homme tel que moi :e 
jette sur vous, je pourrais m’en formaliser. Mainte- 
nant, je ne m’entête pas, si ce chapitre te tient vrai- 
ment à cœur, je veux bien essayer de te faire prendre 


x 


patience jusqu’au moment où je jugerai que c’est le 
moment. 
(L’'entourant de maintes attentions, il la reconduit 

© wers l'escalier, sans cesser de lui parler à voix 
basse. Grumio s'approche de Petrucchio et, dési- 
gnant Biondello, lui communique, également â 
voix basse, la nouvelle que Biondello vient d’ap- 


porter. Petrucchio écarte Grumio- avec impa- 
tience. Le couple s’engage dans l'escalier. Petruc- 


chio interpelle les valets. Soudain, il grimace et 
pleurniche.) 


Immangeable, le lit, comme le reste. Immangeable. 
Imbuvable. Il m'a fallu le défaire, le refaire, le 
crever, le déplumer, le découdre, le recoudre, le 
retaper. Mes compliments, bande de boiteux ! 


CATHERINE, compatissante. — Sans une femme, dans 
une maison, tout va de travers. Allons ! Appuyez- 
vous sur moi. 

(Petrucchio et Catherine, enlacés, disparaissent 

vers leur chambre.) 


GRUMIO, — Pauvre petite Catherine. Le capitaine 
l’entortille. Il force trop. 

BIONDELLO. — Coriace, la dame, pourtant. 

GRuMI0. — Elle ? Enfin. Si l’on veut. Mais il 
aura sa peau. Il l’aura. 

Curtis, à Biondello. — Alors ? Bianca ? Lucen- 


tio ? Raconte. (Geste vers la chambre des maîtres.) 
Avec ces gladiateurs nous partons pour pas plier 
l'œil de la nuit. On a tout le temps. 


: GRUMIO. — Avant le jour, on va les revoir s’inju- 
riant et se déchirant. Raconte. Déballe tout. 


BIONDELLO. — Pour vous commencer, Lucentio, ça 


continue, il veut qu’on le prenne pour Tranio, et 
verse versa. 


Curris. — Mais la raison de ce déguisement ? 


BIONDELLO. — A mon avis, Lucentio, garçon de 
bonne famille, trouve puant, pénible et sot de venir 
au monde tout cuit en pleine dorure, tout cuit, tout 
rôti. Officiellement, Tranio courtise Bianca. Bref, 
Lucentio. Bran ! Je veux dire Tranio. 


Curtis. — Tu t’y noies, dans les anémones d’au- 
trui. 

GRuMI0. — D'autant qu’on est près de minuit. 

BIONDELLO. — Tranio me demande de lui donner 
un père. 

CurTIS. — Un père ? Le contraire du fils ? Le 


mâle de la mère ? 


BIonpELLo. — Tu l’as dit, mon chou. Quelqu'un 
qu’il présentera comme étant le richissime Vincenzio 
Bentivioli, l’auteur officiel et responsable des jours 
de ce maigrichon de Lucentio, que Tranio remplace 
pour le moment. 


GRUmMIO, — Encore de Ja fausse barbe ! On se 
masque toute l’année. Quelle vie ! 


BIoNDELLO, expliquant. — Lucentio, je dis bien 
Lucentio, travaillé par Bianca, une vraie Pythagore, 
celle-là, question chiffres, Lucentio compte que ce 
père de carnaval donnera tout l’argent qu’on voudra 
par écrit. Des rivières d’argent, des montagnes d’ar- 
gent. (1! mime.) Du coup, les deux autres galants 
comprennent que, pour eux, c’est fini. Hortensio 
parle d’épouser une veuve, rien que ça ! Lui qui 
n’a jamais pu dépasser le grade de célibataire. Gremio 
se dit que la noce, vaille que vaille, il en sera, 
comme témoin. 


Grumio. — Calcul consolateur. 


BionpeLLo. — Le rugueux, pour moi, le délicat, 
c’est de le trouver, ce père. Ah ! pauvre Biordello ! 
Les rochers qu’on te met sur le dos ! Eh bien ! vrai, 
mais pas croyable, à force de virer, de tourner dans 
la ville de Padoue... Maintenant, les amis, c’est à 
Padoue qu’on est... (Appelant joyeusement.) Tranio, 
hé ! Tranio ! Ça y est ! Je le tiens ! Nous le tenons ! 
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(De la coulisse jardin surgit Tranio, toujours vêtu 
des habits de Lucentio. À ce moment, un pendil- 
lon tombe, isolant du reste du décor Grumio et 
Curtis, de manière à suggérer que la scène qui 
va se joucr se déroule dans la narration que 
Biondello en fait pour ses camarades.) 

Tranio. — Tu es un fameux lapin. Où l’as-tu 

pêché ? Il a l’air de quoi ? 

BronELLo. — Professeur. Négociant... Je ne peux 


pas dire. Qu'il soit capable d’avoir des enfants, je 
n’en sais rien. Mais il peut faire un père, Ça, J'en 


mets ma main. L'air, l’habit, le poil et le poids, 


tout y est. D’aiileurs.… 

(IL fait signe au Pédant de venir. Entre le Pédant, 
qui a, de toute évidence, l’air travesti, barbe à 
trois cornes cirées, lunettes énormes, chapeau 
savant. Biondello, du geste, présente le Pédant. 
Puis il va s’asseoir avec les valets. Sa mimique 
souligne et commente la situation. Mais, assez 
vite, il deviendra, ainsi que ses compagnons, 
inerte, passif, ensommeillé. Toutefois, çà et là, 
d’un geste, il accompagnera une réplique.) 


Tranio. — Monsieur. Cher Monsieur... Salut ! 
Vous êtes de passage, me fut-il rapporté. Comptez- 
vous séjourner à Padoue ? Ou bien vous poussez plus 


Héloini-? 


:,PÉDANT. — Je resterai à Padoue une semaine, 
peut-être deux. Tout dépendra. 


TrANIO. — Et après ? 


PÉpanr. — Après ? 

 Tranio. — Oui. Après Padoue ? 

PÉpanT. — Après Padoue. Rome. 

Tranio. — Rome. Bravo ! Une ville prenante, et 
si commode, tout ce qu’il faut, Vatican, Colisée. 

_ Après ? 
PÉDANT. — Après ? 
:TRANIO. — Après Rome ? Mais vous me jugez 


* peut-être impoli. 


PÉDANT. — Après Rome, Tripoli. 

TRANIO. — Pardon ? 

PÉéDAnT. — Tripoli. 

Tranio, admiratif. — Oh ! Tripoli ! Mais jy pense. 
Vous êtes d’où ? 

Pépanr. — Moi ? D’où 
Je suis de Mantoue. 


Ù 


(Cherchant.) J'y suis ! 


TRaANIO. — Malheureux ! 
PÉpanT. — Je dis bien, de Mantoue. 


TRANIO. — Pas si fort ! Pas si fort, pour l’amour 
de l'humanité ! Vous risquez votre vie. 

PÉDANT. — Vous me déconseillez Tripoli ? 

TrRanO. — Tripoli ? Un coin tout plein gentil, très 
ensolelillé ! Mais Mantoue ! 

PÉDANT. — Quoi, Mantoue ? 

TRanio. — Chut ! Pas ce nom-là ? Pas ce nom:-là ! 

PÉpanT. — Monsieur, ayant été de Mantoue. 

TRanNio. — Il s’obstine ! 

PÉDANT. — … de Mantoue jusqu’à l’heure qu’il est. 


par quel talisman serais-je en mesure de cesser sou- 
dain d’être de là, c’est-à-dire de Mantoue ? 


TRANIO. — Éreintant ! Exténuant ! (Elevant la 
voix.) Monsieur, vous ne me persuadez pas que vous 
vous moquez de la politique au point d’ignorer que 
les divers pays de l’Italie et de la terre entière sont 
entre eux comme chien et chat. 
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AS ee à 
Pépanr. — Depuis des siècles il en est ainsi. 
TrRanio. — Ici, à Padoue, nous appartenons pa 
Venise. 
PÉpanT, supérieur. — Vous ne me l’apprenez pas. 


Tranro. — Un peu de patience. Le doge, souverain 
de la république de Venise, le doge, décidément, ne 
s’entend plus avec le duc. 

Pépanr. — Le duc ? Lequel ? 

Tranio. — Le vôtre, pardi ! 

PÉDaxtT. — Le duc de M... 

(Tranio lui met la main sur la bouche.) 


Travio. — Vos navires, bloqués dans nos ports ! 
Vous-même, ainsi que tous ceux de Mantoue, qu’on 


‘vous attrape, la mort ! (Le Pédant a un mouvement 


d’effroi.) Mah ! Che volete ! Deux pays veulent se 
faire la guerre. Chacun, d’entrée de jeu, s’en prend, 
sur place, aux ressortissants de l’autre, pèlerins, 
touristes, visiteurs. Choquant. Mais traditionnel. 


Pépanr. — Ressortissant ! Ressortissant, moi ! Mais 


y 


je n’imaginais pas que, tout d’un coup, entre Venise 
] £ , 


et M... M... M... (Il ne prononce pas « Mantoue ».) 
Tranvio. — Le décret vient juste de sortir. 


PÉpanT. — Quel mal au ventre ! Ah! le contre- 
temps ! Et mes lettres de change ! Comment je vais 
pouvoir les toucher ? 


Tranio. — Des lettres de change de Mantoue ? 


PÉDANT, effrayé par ce vocable. — Pas si fort ! Non. 
De Florence. Elles sont au porteur. ; 


TRanio, méditant. — Entre Venise et Florence, 
rien n’est cassé. 

PÉDANT. — Souhaitons-le. 

Tranio. — Attendez. Qui dit Florence dit Pise. 

PÉpanr, déclamant. — Pise, cité fameuse pour ses 
graves bourgeois. 

TRANIO. — Parfait. Parfait. L’un d’eux, Vincenzio 


Bentivoli..… (Observant l'effet de ce nom sur le : 


Pédant.) Vous le connaissez ? 


PÉDANT. — De nom, à coup sûr. Vous pensez bien ! 
La plus grosse signature de la péninsule ! 


TRranro. — C’est mon père. 
PÉDANT, admiratif. — Allons donc ! 


TRawrO. + Oui, mon père ! Et vous le rappelez. 
L'air, l’habit, le poil, tout y est. Frappant. Craché. 
Conséquence, cette curieuse. sympathie que vous 
m’avez inspirée dès l’abord et qui ne fut pas sans 
vous surprendre. Même, elle vous alarma. Oui. Oui. 
Je m’en suis aperçu. Votre ressemblance avec papa 
me pousse à vous aider. Maïs elle nous aidera. Je 
m'explique. Ici, en territoire ennemi, devenez donc 
Vincenzio Bentivoli, neutre et pisan. Comme Ça, 
vous pourrez loger chez votre fils. 


PÉDANT. — Chez mon fils ? 
oral — Oui, chez moi. Ce rôle ne vous effraie 
pas ? Vous vous sentez de taille à le tenir ? 
? ‘ 
PéDanr. — Monsieur... Vous me sauvez la vie. 


Sans vous. Sans vous 


Tranro. Le Maintenant, vos fameuses lettres. Pronto. 
Pronto. (Le Pédant lui remet les lettres de change.) 
J'irai à la banque. Au fait, mon prénom, Lucentio 
Mon travail ? Je me marie. ; 


. 


PÉDANT. — Je vous en félicite. 

TRaANIo. — T'en. 

PÉDANT. — T’en ? 

TRantO. — « Je ten félicite. » Mon père me tutoie 


(Lucentio et le Pédant disparaissent. ) 
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BionpELLo. — Vous avez vu. C’est comme ça qu’on 


_ ajoute üune page aux annales de la haute société. Je 


2 ET 


me sauve ! Quand ïls me laisseront souffler ! La 
demande, elle est pour avoir lieu aujourd’hui, la 
demande officielle. (Mimant.) Monsieur Baptista, 
j'ai bien l’honneur.. Tout l’honneur est pour moi, 


: monsieur Bentivoli. Comment voulez-vous qu’ils s’en 
tirent, là-bas, sans un diplomate né, qui a du nez. 


(IL se désigne et il sort.) À cheval sur ma sacoche. 


Je serai rendu plus tôt, to to to ! — que ceux qui 
prennent Je coche — ou qui montent en bateau 
Ep to !Kte-F— to-! to ! to !*. 

. GRUMIO, se frottant le crâne. — Les commérages 


de cette moumoute rouquine, plus nos deux phéno- 
mènes, leur sabbat, leur tumulte, on n’a pas ronflé 
lourd. 


Curtis. — Vous l’aviez pronostiqué, remarquez. 


GruMmio, — La journée a pris son essor. Les soucis 
vont défiler. Pour les attendre de pied ferme, va 
toujours nous torcher une de ces omelettes. Nous 


__ avons des œufs ? 


(Curtis se dirige vers la cuisine.) 
CurTIs. — Yes. < 
Grumio. — Yes ? 

Curtis. — Ça veut dire oui. 
Grumio. — Dans quel patois ? 
CurrTis. — Insulaire. 


Grumio. — C’est vrai que tu as quelque chose 
d’anglais. Ce nom de Curtis, déjà ! Zou ! Occupe-toi 


_ de l’omelette. Hésite pas. Bourre-la de tout ce qui 


te traverse la cervelle, harengs, radis, blanc de. 
poulet. 
Curtis. — Le blanc de poulet, d’après moi, il y 


aurait lieu, plutôt, de le mettre à bouillir dans du 
lait, avec de l’avoine.. 


Grumio. — … De l’avoine ? Il me prend pour un 
cheval de brasseur ! 
Curris. — … De l’avoine, de la farine, salées, 


sucrées, la pâtisserie et la rôtisserie s’exaltant réci- 
proquement. 

GRUMI0. — À ton idée, rosbif ! A ton idée. Pourvu 
que je casse la croûte, moi... 

(Curtis se retire. Apparaît Catherine en modeste 

robe de paysanne, en haut de l'escalier.) 


CATHERINE. — Bonjour. Bonjour. 
Grümio. — Madame. Mes respects. 
CATHERINE. — Monsieur Grumio, je suis contente 


“de vous voir. Je tenais à vous remercier. Vous avez 


été parfait pour moi, oui, très secourable, très obli- 


RTE o 
geant. Quelle équipée ! A propos, les chevaux ? 
Grumio. — Madame n’a pas à s’inquiéter. On les 


ramènera sûrement. Le monde est brave, dans le 


canton. 


CaTHERINE. — J'y compte bien. Le bétail doit être 
là où il doit être, les chevaux à écurie, les poules 
dans le poulailler. Au fait, donnez-moi un panier: 
J'ai envie d’aller faire un tour au poulailler. 


. Grumio. — Un panier ? N’y pensez pas. Un tom- 
bereau suffirait à peine. 

CaraerINe. — Elles pondent tellement ? 

Grumio. — Qui ? Les poules ? Zéro. Tout ce que 
vous y ramasserez, dans le poulailler, mais alors, 
baut comme ça, c’est de la merde de coq. 


. (Curtis apparaît, tenant une casserole dans He 
il tourne un bâton touilleur emmeilloté d’un 


linge.) 
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CATHERINE, alléchée. — Oh ! 
complotez de bon ? 


(Dans le dos de Catherine Grumio fait signe à 
Curtis de se badigeonner les joues avec le contenu 
de la casserole. Curtis s'exécute.) 


Qu'est-ce que vous 


, GRUMLO, à Catherine. — Les dames éprouvent 
l’ennui des peignes et des nœuds. Nous autres, les 
hommes, le gênant, le pénible, ce qui nous rase, 
quoi ! c’est le rasoir. (A Curtis.) Va te faire la barbe 
autre part, malotru ! 


CATHERINE, s’approchant de Grumio. — Vous êtes 
un homme. Parlons net. J’ai faim. J'ai faim. 


GRUMIO, — La meilleure des maladies. Contre la 
faim un seul remède, manger. < 


CATHERINE, esquissant un applaudissement. — Mille. 


fois d’accord ! 


GRUMIO. — Phu... Phu..… Ne nous emballons pas. 
Raisonnons. Qui a mangé mangera. Le déjeuner 
commande le dîner. Le dîner réclame le souper, le 
souper précède et provoque le déjeuner. La faran- 
(Il touche du bois.) … si la mort finit par se Jeter 
sur nous, c’est qu’elle se fatigue, la mort, de nous 
voir toute notre vie traîner le fourgon de nos repas, 
tous nos repas depuis le lait de la nourrice, quel 
volume, pétan ! quel monticule ! nos repas et ce qui 
s'ensuit. Affreux. Affreux. Les tortues, par contre, 
elles vivent des siècles, mais elles font ce qu’il faut 
pour. Les tortues, l’hiver, ouvrez-leur l’estomac. De- 
dans pas la moindre miette. Le néant. Le désert. 


CATHERINE, presque provocante, tout près de Gru- 
mio. — Je ne suis pas une tortue, Je suis une femme. 
Ne vous échappez pas. Vous avez peur que je vous 
morde ? Ÿ 


dole ne se boucle jamais. J'irai plus loin. Si la mort... 


GRUMIO, se touchant les joues. — Non. Mais 
comme je pique. | 

CATHERINE. — Soyez franc. Les femmes ne vous. 
disent rien. 

GRuMI0. — Après la bataille, quelquefois. 

CATHERINE. — Nous avons connu, hier, une vraie 


bataille. Ces culbutes dans la neige ! Ces ruades ! 
Ces clameurs ! Vous vous souvenez. Vous teniez tête 
au capitaine. Vous affrontiez les éléments. Ah ! c’était 


beau. Votre amitié m'aurait manqué, que serais-je 


devenue ? 


GRUMIO, mollement optimiste. — Tout s’est ar- 
rangé. 


CATHERINE. — Tout s’est arrangé ! Grumio ! Ado- 
rable, irremplaçable Grumio ! Comment osez-vous 
parler de la sorte ! Il me prive de pain et de som- 
meil. Il m’arrache les paupières, les dents. Ne 
m’abandonnez pas. Sans vous, je péris, Grumio ! Le 
cercueil ! Les cierges ! Le drap noir ! 


GrumIi0o. — Madame... Madame, je. 


CATHERINE, conspiratrice. — Il dort. Profitons-en. 
Vite. À manger. A manger ! N’importe quoi. 


GruMIo. — Attendez-moi ! (Il se hâte vers la 
cuisine.) Curtis ! Curtis ! Le poulet ! Vite ! Vite. Le 
poulet. 


(Des rameaux verts apparaissent à travers les murs. 
On entend des coqs et des chiens. Dans un fracas 
de renâclements allègres, Petrucchio apparaît en 
haut de l’escalier, cependant que Curtis se mon- 
tre avec le poulet.) 


PerruccHI0. — Le printemps, d’un seul coup ! Il 
opère dans Je dos des gens, ce seigneur-là ! Hier, 
les bronchites, les engelures, nous crevions. Ce 
matin, le printemps, le paradis ! Salut, les enfants ! 
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Salut !- (Observant les mines déconfites de Grumio 
"et de Curtis.) Vous autres, Ça ne marche pas ? Mal 
réveillés ? 
Grumio. — Mal endormis, plutôt, patron. 
Perruccio. — Allons ! Allons ! Pas le moment 
de gémir. Imitez donc les animaux, les végétaux. 
Tout gazouille. Tout bouge. Les pucerons se jettent 
sur les puces. Les pommiers se couvrent de poires. 
J'y pense, le tailleur ? Pas là, le tailleur ? 
Grumio. — Il ne va pas tarder. Des clients comme 
nous, on les soigne. 
Prrruccio. — Bien reposée, Catherine ? Sapristi ! 


Comme te voilà mise ! T’en vas-tu nettoyer la fosse 
des pourceaux ? Pardonne-moi. Mais la touche que 


tu as ! 

(Il rit, discrètement imité par les valets.) 

CATHERINE. — Je n’ai rien trouvé d’autre à me 
coller sur la peau. 

PeTrucCHI0. — Mon petit bocal de miel, nous re- 
tournons chez ton père. Ta presque vierge de sœur 
se marie. Que tu les éblouisses tous, tel est mon 
désir. La dentelle, la soie, l’ambre, l’or, le velours, 
les plus nobles métaux, les satins les plus chers, 

\ j'exige que leur crème exalte ta beauté. Afin d’assu- 
rer la fraîcheur de tes parures, je veillerai qu’on 
nous les fournisse en double, en triple exemplaire, 
douze ou quinze de chaque, même, s’il le faut, tant 
que les armoires demandent grâce, les armoires, les 
coffrets. 

CATHERINE. — Je mangerais bien un morceau ! 


(Cependant Grumio et Curtis accueillent le Tailleur. 
Curtis disparaît, s’occupant sans doute de l’équi- 
page du Tailleur.) 


PETRUCCHIO. — Après l’essayage, après. (Le Tail- 
leur déballe ses boîtes. Petrucchio, confidentiel, à 
Catherine.) Un mot, permets-moi. Je te parle en 
loyal, en brave compagnon. Pourquoi sans cesse 
réclamer du veau ? 


: CATHERINE. — Moi, du veau ? 


PErRuccHIO. — Du veau, du pain, du lard ? Que 
le tendre organisme de la femme ne soit au fond 
qu’un lugubre buffet, rien ne répugne davantage à 
la sensibilité du tempérament masculin. Dans ton 
intérêt, souviens-t’en. 


LE TAILLEUR, petit, précieux, zézayant légèrement, 
mais ferme et vaillant. — Bonjour à tous. ! Bonjour ! 


PETRUCCHIO. — Bienvenu ! Soyez le bienvenu, 
Monsieur l’ambassadeur du luxe. (4 Catherine.) Le 
premier coupeur de Venise. (Au Tailleur.) Voyons ! 
Que nous apportez-vous ? Du fin, j'espère. 


_Tarcreur. — Du fin fin. Du fin fin fin fin fin. 
Vos excellentes seigneuries vont en juger par elles- 
mêmes. Les discours ne sauraient qu’amoindrir le 
choc surprenant. (Hésitant entre ses boîtes.) Par où 
débutons-nous ? (Du geste il désigne tour à tour son 
corps et sa tête.) 


PETRUCCHIO. — D'abord le chapeau ! Une armée 
‘a son drapeau. Une aimée, une bien-aimée a son 
chapeau. Le chapeau résume et proclame l'allure, la 
toilette et l’âme de la femme. Vous n’êtes pas de mon 
avis ? 

TAILLEUR. — J'abonde. J’entérine. Je souscris. 
Les dames doivent avoir la tête à la hauteur des 
cuisses, . moralement ! (Certains de nos confrères 
abandonnent à de souffreteuses modistes dé quartier 
la responsabilité du chapeau. (11 défait l’une de ses 
boites.) Nous serions navrés, quant à nous, de mar- 
chander notre gratitude et notre sollicitude à ce 
prince des accessoires qui permet à l'élégance de 
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s'épanouir dans la fantaisie. L’exemplaire que voici 
concentre le meileur de notre dévouement et de notre 
talent. Le chef-d'œuvre indiscuté ! (IL présente son 
poing coiffé d'un mignon petit chapeau.) Chapeau, 
Messieurs ! 3 - 

CATHERINE, pleine d’admiration, bat des mains. — 


Ravissant ! : 
(Petrucchio, impénétrable, considère le chapeau.) 


PETRUCCHIO, glacial, à Catherine. — Catherine, je 
me rends compte que, depuis notre départ de Padoue, 
tu n’as rien pris, rien. 

CATHERINE, admirant toujours le chapeau. — Déli- 
cieux ! 

(Petrucchio prend le chapeau des mains du Tailleur 

et le met sous le nez de Catherine.) 


PEerruccHI10. — Délicieux ? Qu’en sais-tu ? 
Goûtes-y, d’abord. (Au Tailleur.) Je n’apprécie guère 
la plaisanterie. 


TAILLEUR. — Mais... 


PETRucCHIO, brandissant le chapeau. — Vous pré- 
tendiez coiffer ma femme d’un vol-au-vent qui retient 
mal ses champignons. (11 feint de cueillir un des 
ornements du chapeau, le porte à sa bouche, recra- 
che.) Un vulgaire fayot. (4 Catherine.) Ce qui te 
convient, je m'en rends compte seulement, c’est un 
grand machin très... très guérite, qui te protège bien, 
qui fasse femme de militaire, de militaire supérieur. 
Laisse-moi choisir pour toi. 


CATHERINE. — Üne petite fille je ne suis plus. 
PETRUCCHIO. — N’exagérons rien. 
CATHERINE. — Des personnes qui vous valent cent 


fois m'ont écoutée bouche bée. De toute façon ma 
tempête ira jusqu’au bout. (Montrant le chapeau.) Ce 
témoignage exquis d'élégance, de civilisation, il n’y 
a qu’un goujat pour s’en moquer, un goujat, un 
mulet. , 

PETRUCCHIO. — Bien. Bien. Je retire vol-au-vent. 
J'y suis ! C’est un crabe farci vénitienne. (Il flaire 
le chapeau et fait la grimace.) Le trajet ne l’a pas 
arrangé. Ces premières chaleurs. 


CATHERINE. —- Je me contiens mais je vais éclater. 


PETRUCCHIO, — Il sent. C’est ce qui te donne mal 
au cœur. Je constate que dans le fond nous sommes 
d’accord et davantage je t’en aime. 


CATHERINE. — Et moi je t’em.… 
PETRUcCHIO. — Oh ! 
GRUMI0. — Eh ! 


CATHERINE. — Capitaine Petrucchio, je vous quitte 
à tout jamais. Je rentre chez moi tête nue. Adieu. 


PETRUCCHIO, au Tailleur. — Vous, ne restez pas là, 
planté. La robe, tonnerre du ciel ! 


(Droite et fière Catherine se dirige vers la porte. 
Le Tailleur, souriant, lui barre Le passage avec 
une magnifique robe qu’il déploie comme un 
matador. Ramenée, fascinée, au c‘ntre du pla- 
teau, Catherine s’immobilise devant l’alléchante 
robe. Petrucchio ferme la porte au verrou.) 


TaAïILLEUR, à Catherine. — Vous avez là, Madame 
une pièce parfaite, la délicatesse sans la mièvrerie, 
une simplicité qui s’oppose à la fadeur, la nouveauté, 
certes, mais point la grosse caisse. (Av:c une prestesse 
admirable il épingle La robe sur Catherine.) A la 
clarté de la chair s’ajoute la lumière des broderies 
L’ampleur du drapé multiplie, pardon ! veuillez ps 
le bras, merci! multiplie la grâce des contours 
corporels. 


CATHERINE, extasiée. — Quelle splendeur ! Quelle 
splendeur ! 


_ Tanceur. — La richesse de l’étoffe et la rigueur 
de la coupe ne compromettent nullement la liberté 
des mouvements. Moyennant une série de pinces dont 
le secret nous appartient, la poitrine surgit plus 
haute, la taille s’amincit jusqu’à s’évanouir. 


CATHERINE, émue, — Je ne me doutais pas qu’une 
telle merveille se préparait pour moi. (4 Petrucchio.) 
Merci, Pierrot. Merci (Elle lui envoie un baiser.) 


TAILLEUR. — Avec ce qu’il y a de plus précieux, 
nous habillons ce qu’il y a de plus précieux. 
CATHERINE, flattée. — Monsieur... Vraiment... 


(Petrucchio, mauvais coucheur, va et vient. Visible- 
ment, il cherche un prétexte pour intervenir.) 


PETRUCCHIO. — Tout beau ! Gardons notre sang- 
froid. (Soudain.) Macarel ? Et ça ? 

TAILLEUR. — Ça, quoi ça ? 

PETRUCCHIO. — «Quoi ça ? » Quoi ça ? » Ça ! 


ça ! là ! Qu’a qu’cea gratte, ça, là ? 

CATHERINE, à Petrucchio. — Mon loyal, mon brave 
compagnon ! Par pitié, ne recommencez pas ! 

PerruccHio, au Taillcur. — Je vous interroge. (Il 
manie la manche.) 

TAILLEUR, déconcerté, zézayant. — Ça ? C'est la 
mance. 

PETRUcCHIO. — La mance ? 

TAILLEUR. — La gauce. 

PETRUucCHIO. — La gauce ? 


GrumI0. — La manche. La manche gauche. (Dési- 
gnant le tailleur.) Monsieur zigzague du pistil. 


PETRUCCHIO. — Je respire ! Ces sillons entamant 
le gras du tissu... Que voulez-vous ? Je croyais qu il 
s’agissait de trance, excusez-moi ! de tranche, de 


sauce. 

Grumio, approbateur, complaisant. _ Regardez, 
patron ! Les trous pour les gousses d’ail ! Un gigot 
de mouton craché ! 


PerruccHio. — Nous attendions un couturier, nous 
recevons un gargotier. 


CATHERINE. — Quelle misère ! Quelle honte ! (A4 
Petrucchio.) Que voulez-vous faire de moi ? Un 
fantoche, un mannequin ? 

Perruccmio, au Tailleur. — Ma femme Un 
mannequin ? Vous osez ? 

Tanceur. — Mais c’est vous ! Madame vient de 
dire que c’est vous ! 

Perruccmio. — Moi ? 

Tarzeur. — C’est vous qui voulez faire d'elle un 


mannequin. (Conciliant.) Ils sont d’ailleurs charmants 
pour la plupart. 

Perruccnio. — Vous êtes très fort pour le coup 
d’épingle. N’empêche, la robe est ratée, complè- 
tement ratée. Une vilenie ! Une inconcevable vile- 
nie ? Vilenie, infamie, ignominie ! S 

(IL arrache la robe, ce qui a pour effet de tr 

le rustique vêtement de Catherine, sou ci 
confuse de sa partielle nudité. Il HAS 16 
d'elle, tendrement, après avoir jeté la robe au 
Tailleur.) 

PETRUCCHIO, à Catherine. — Cateau, mon ie 
Cateau, mon trésor... (Désignant la robe.) Ces har- 
nachements hypocrites et compliqués ne sont pas 

i our toi ! (Touchant les vêtements 
pour toi, non, pas pour | Re 
de Catherine.) Le grain rustique de la tone 
correspond à la droiture, à la pureté. 


L L 1 A la 
TAILLEUR, d’une voix pointue, mas ferme 


commande correspond la livraison. J’ai le papier, 
heureusement, signé par lui. (1 désigne Grumis.) 


GRUMIO, au Tailleur. — Vous savez plisser ? 
TAILLEUR. — Si je sais plisser ? 

GRumIo, — Plisser ? Froncer ? 

TAILLEUR. — Oui, certes. 

GRUMIO. — Eh bien, ne plissez pas les yeux, ne 


froncez pas le nez quand vous me regardez. 
(Le Tailleur, haussant les épaules, s'approche de 


Petrucchio et de Catherine. Petrucchis enlace 
affectueusement Catherine.) 


PErRUCCHIO, à Catherine. — Quiconque s’aban- 
donne aux vagues changeantes de la mode s’écarte du 
roc de l’esprit. La perruche donne à rire, avec tou- 
tes ses couleurs. Par contre, l’alouette, en sa modeste 


jupe grise, quelle dignité, l’alouette ! Quelle. quelle 
aristocratie ! à 


TAILLEUR, brandissant son papier. — Tout est sti- 
pulé, point par point. 

PETRUCCHIO, excédé. — Lisez... Lisez. 

TAILLEUR. — En premier lieu, une robe floue. 


PETRUCCHIO. — Floue ! Elevé à la dure sur les 
champs de ‘bataille, j'emploierais, moi, des vocables 
pareils ? Floue ! Flûte ! ; 


, 

GRUMIO. — Non non nique nico bernique ! 

TAILLEUR, imperturbable. — Une robe floue avec 
une fraise évasée. 

PETRUCCHIO. — Va pour la fraise ! 

TAILLEUR. — Une paire de manches... (Il prononce 
avec soin.) ... manches, manches, tailladées à crevés 
bouffants. 

GRUMI0, excité, au Tailleur. — Minute, loustic ! (A 


Petrucchio.) Ici je l’accroche, patron ! Il est euit. 
Nous Je possédons. Jamais je n’ai dit que les man- 
ches devaient faire bloc avec le restant, jamais. (Au 
Tailleur.) Si je l’ai dit, prouvez-le. Prouvez-le. 


TAILLEUR. — Certains de nos ensembles comportent 
en effet des manches amovibles que la cliente fixe 
avec des pattes à son gré. Mais ce modèle-ci ne se 
détaille pas. Je regrette. 


PETRUCCHIO. — Elle est bonne ! Un chieur de ru- 
bans nous fait la tyrannie ! Et si ça nous chante, à 
nous, ces fameuses manches, d’en garnir le tronc des 
cognassiers, nous en avons, dans le jardin, à seule 
fin de narguer les fourmis ! 


TAILLEUR. — Je vois mal à quoi riment ces crépi- 
tements. 

GRUMO. — Je vais te faire voir, moi. Pas être 
long. 


(Grumio et le Tailleur tirent sur la robe chacun 
de son côté. L’étoffe craque. Une manche reste 
dans les mains de Grumio. Catherine se voile les 
yeux. Il est probable qu’elle pleure.) 


TAILLEUR. — Cognassier ! Adjudant ! Butor ! 


GrumMIo. — Tu peux te fourrer dans un dé à 
coudre, je vais la prendre, moi, la mesure de tes 
fesses, pour t’enseigner la politesse, rapiécé de pouf, 
résidu de bobine, crevé bouffant. 


(Armé de l’aune du Tailleur il marche sur celui-ci.) 


TAILLEUR, s’armant d’une énorme paire de ciseaux 
qu’il tire de son pourpoint. — Excusez-moi si je vous 
coupe. J’exige qu'on me désintéresse sur-le-champ. 

PETRUCCHIO, lui-même assez alarmé, ce qui 
n'échappe pas à Catherine. — Je déteste ces algara- 
des, ces branle-bas. 


TAILLEUR. — La monnaie ! 
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PeTRUCCHIO. — Je ne tolérerai pas qu’on discute 
plus longtemps. (4 Grumio.) Neutralise Monsieur. 
(A Catherine.) Où nous en étions? (4 Grumio.) 
Demande un reçu. (Grumio et le Tailleur s’écartent.) 
Tiens bon. 

CATHERINE, que la scène commence à amuser. -— 
La perruche... L’alouette. 

Perruccni0. — C’est ça ! La moralité de l’aloueite, 
je te disais, réside dans la modestie de son ajuste- 
ment. Comme la limace, tiens ! 


CATHERINE. — Uné limace, à présent ? 


Perruccmio, — Tu te figures, quelqu'un qui mé- 
priserait la limace sous prétexte qu’elle n’est pas 
 attifée comme la libellule ! 


CATHERINE. — Ce serait très vilain. 
| PEerRuccHi0. — Abominable, tu veux dire. Dégoû- 
tant ! 


(Le Tailleur, ayant été payé par Grumio, s'incline 
devant Petrucchio et Catherine et sort. Grumio a 
maintenant la robe sur le bras.) ; 

Comment ! Cette guenille atroce, il ne nous en 
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a pas débarrassés ! 


GrumMIo. — Dans leur corporation, ils ont des 
_ manièrés à eux ! (Montrant la robe.) Qui sait ce 
qu’ils en feraient ! Après tout, cette lingerie était 
pour Madame. Et puis, s’il embarque la monnaie, 
cet avorton, nous, nous gardons la pacotille. Dent 
pour dent ! Pas de quartier ! 


. CATHERINE, assez ironique. —— Brave Grumio ! Il 
comprendra sur quelle race de forbans il est tombé ! 


PerTRuccHIO, à Grumio. — Prépare tout. Mène mon 
cheval au bout de l’allée. Nous partons (4 Catherine, 
désignant la vieille robe paysanne qu’elle porte.) En 

toute sincérité, ces frusques te vont admirablement. 

Devant les gens de la noce, tu n’auras aucune raison 
de rougir, aucune raison. (Lui prenant le menton.) 
D'ailleurs, c’est simple. Rejette tout sur moi. Allons, 
mon alouette, ma limace, une bibise à son gros 
 bigorneur patenté, avant que nous quittions le nid 
de nos amours. Îl est à peine sept heures. Nous 
arriverons à midi, juste pour nous mettre à table. 


CATHERINE. — Sept heures ! Vous n’y pensez pas. 
Nous ne sommes pas loin de midi. 


PETRUCCHIO, amer. — Pas loin de midi ! (Violent.\ 
Aïnsi Vous recommencez. Quoi que je dise, vous me 
contrariez. Encore ei je pouvais compter sur votre 
pli de me donner tort. Mais il advient, le comble du 
fiel ! que vous fassiez votre chatt,e votre brebis. 
Moi, nigaud, je m’y laisse prendre, à ce caramel. 
Ah ! la gorgone n’est pas longue à me montrer de 
nouveau cette face terrifiante où je contemple avec 
horreur la mauvaise foi, la... rébellion, la... Je ne 
monte à cheval qu’à sept heures du matin. C’est 
‘ainsi que je suis. À sept heures giclant nous lèverons 
La le camp. 

‘a CATHERINE. — Sept heures, ce soir ? 
PETRUCCHIO. — Effarant, votre brio pour adultérer 


ma pensée ! Effarant ! Sept heures du matin, tigres- 
se. Du matin. 


GrumI0. — Demain, quoi ! 

À CATHERINE. — Demain ? Et d'ici là ? 

L PETRUCCHIO. — D'ici là ? Vous jeûnerez. Ça vous 
amincira les doigts de pied. 

| CATHERINE. — Mon Dieu ! Mon Dieu ! Personne 

nr n’aura donc pitié de moi ? (Mordant son bras.) 
Faudra-t-il que je me dévore moi-même ? 

EAU PETRUCCHIO, — Je ne te le conseille pas. Ton 
squelette te resterait dans le gosier. (Catherine se 
retire.) 

1 30 


HUE" P 


Ver 


Perruccmio, embarrassé, à Grumio. — Grumio !. 


Grumio. — Présent. 


PErruccaio. — Tu es là ? 


Grumio, — Je suis là. Qu'est-ce qu’il y a ? 


PeTrucCHI0. — Jure-moi, Grumio, que nous avons 
couru des dangers. Jure-le-moi. Prends garde ! Pas 
de ces dangers miniature qu’on repousse du dos de 
la main, non ! mais de ces gros dangers massifs qui 
vous aplatissent contre la cloison comme le caca d’un 
cousin. Nous en connûmes vraiment ? 


Grumio, — De quoi ? 


PerruccHI0. — Quel crétin ! Je te parle des 
sales moments qu’on a traversés, de ceux, plutôt, 
que j'ai traversés, car toi, justice à te rendre ! 
pas deux comme toi pour se carapater subito presto 


pas plus tôt que Ça vire au noir. 


Grumio. — Et en quel honneur, blague à part, 
je les laisserais m’esquicher vivant sans faire le 
nécessaire pour me lever de devant ? J’ai le cul 
entre les deux fesses, moi. Vous, par contre, Ô 
maistre ! je ne le dis pas parce que c’est vous, le 
courage que vous avez, verge d'âne ! Je frissonne rien 
que d'y penser. Rappelez-vous l'affaire du pont 
fortifié. Contre cinquante, contre soixante, vous tout 
seul. 

PETRUCCHI0. — Tu me rassures., Tu vois, ce qui 
me tracassait, concernant Catherine, c’est que je 
voulais être certain d’être un seigneur pour de bon, 
tu me suis ? Qu’elle en arrive à subir ce qu’elle 
subit, au moins que ce soit de la part d’un gen- 
tilhomme qui lui-même n’a pas peur. 


GRuMI0. — Brave, vous l’êtes. N’ayez pas peur ! 


Deuxième temps 


Nous sommes maintenant aux abords de Padoue. 
Une église est là, l’église Saint-Louis. On distingue . 
les premières maisons de la ville. Il fait très chaud. 
Entrent Grumio et Curtis, courbés, Les mains du 
second. sur les épaules du premier. Curtis s’est atta- 
ché aux reins un chasse-mouches. Leur double sil- 
houette haletante et fourbue suggère celle d’un che- 
val. En serre-file marche Petrucchio, toujours impo- 
sant, superbe et frais. On peut aussi le mettre sur 
un cheval géant. En tout cas, derrière, dépenuillée, ! 
Catherine suit. 


PETRUCCHIO, arrêtant le cortège. — Euh ! Euh 
là ! Doucement ! Padoue ! Eh bien, nous y som- 
mes 1 (4 Catherine.) Juste un petit effort, ma mie. 
ne ne me trompe pas ? Tu boites, pour de 

on |! 


CATHERINE. — J'ai un clou dans mon soulier. 
PETRUCCHIO. — Enlève ce clou. 

CATHERINE. — Je ne suis pas savetier. 
PETRUCCHIO. — Enlève le soulier. 

GRUMIO. — Puis-je vous offrir mon concours, 


oh ! sous la forme d’un conseil, ? Madame enlève. 
rait les deux, Madame marcherait mieux. 


CATHERINE, se déchaussant. — Ainsi s’accomplit 
; Ste ES Se à 
ce que j'avais deviné. Au mariage de ma sœur je 
danserai les cuisses nues. Quand je fis cette pro- 


re No ie 1. 
phétie on m'aurait traitée de sorcière j'aurais ri 
Pourtant ! k 


(Elle Pate un peu sa misérable robe et montre 
ses Jambes nues. Petrucchio la regard 
e de to 
sa confortable hauteur.) ns 
PETRUCCHIO. — Tu danseras 


? Ma 
1 < ? parole, tu me 
fais peur. Ta sorcellerie, moi, . 


L S] 
n'espère pas que j’en 


Ê 


à 


_ rie. En Italie, les personnes de ton genre, on ne 
__ les brûle que fort peu... Tu peux te vanter d’avoir 
de la chance. (Aux autres.) Des lieues et des lieues 
dans les mollets, pas mangé depuis deux jours, pas 
dormi, pas fait l’amour, elle parle de danser ! 


CATHERINE. — Oh ! j'ai lancé ça comme ça. I 
fait si chaud qu’on sort n'importe quoi. Ah ! le 
soleil ! 

PETRUCCHI0O. — Le soleil ? Quel soleil ? 

CATHERINE. — Quel soleil ?_ Le soleil. 

Curtis, montrant le zénith. — Il ne fait rien pour 
qu’on l’oublie, le jovial ! 

GRUMIO, lui imposant silence. — Toi, rideau. 

: PEtrRuccH10, à Catherine. — Vous finirez par me 


lasser. Je vous avertis. Notre hyménée ne fut pas 
consommé. Je ne sens aucune envie de lier ma vie 
+ à une grenouille qui n’ouvre la bouche que pour 
- me narguer, m'irriter. Où voulez-vous en venir, 
avec votre soleil ? Noùüs voyageons dans la fraî- 
”  cheur des nuits de mars. La lune court là-haut dans 
l’immense ciel profond. 


CATHERINE. — Quelle plaisante chanson ! 


PETRUCCHIO. — Je ne chante ni ne plaisante. 
…. Que la lune soit: la lune, votre malice ne s’y résout 
pas. Très bien. (Geste vers la ville.) Au revoir, Pa- 

doue. Grumio ! Grumio, bon crin de bon quieuü 
+. de pute molle à poil ! Nous retournons ! 


A 


GrumI0. — Nous retournons d’où nous venons ? 
Capitaine ! (Capitaine, vous feriez refaire tout ce 
chemin à des chrétiens ? Au bout, nous serions 
morts, bons pour le ciel. (4 Catherine.) Madame, 
la lune est belle, ce soir, vous ne trouvez pas ? 


Curtis, titubant, — Dans les chérubins, j'y suis 
déjà, la palme à la main, l’auré..… l’auré.…. l’au- 
réole autour du cou... du tour... du citron... citron 
pressé. 


PETRUCCHIO. impérieux. — En route, cailloux ! 

. De ce côté ! Avanti ! 

\Grumio et Curtis se mettent en route mollement, 
tournant le dos à Padoue.) 


CATHERINE. —— ils n’en peuvent plus. Lune, soleil 
torche, flambeau, les mots ne sont que les mots. 
Cet astre qui nous donne chaud, nous ui donnons 
le nom que votre fantaisie adoptera. La lune ? La 
lune ! Maintenant, rappelez-les ! (Elle fait signe du 
côté de Grumio et de Curtis.) 


_ PETRUCCHIO, se touchant l’endroit du cœur. — 
Vous n'avez donc rien, ici ? 


CATHERINE, imitant le geste, mais faisant allusion 
à son sein gauche. — Mais si. Mais si. (Touchant 
: le sein droit.) Et là aussi ! 


PETRUCCHI0. — Je parle du cœur. Soyez décente. 

. (Revenant à leur propos et montrant le ciel.) Aïnsi, 
la lune ! Votre père, un citoyen de premier plan, 
qu'est-ce qu’il dirait, s’il vous entendait ! (Onc- 
tueux et catéchiseur.) Enfin, Catheau ! Satisfaire 
à ma discipline, me flatter dans ma prépondérance, 
me conquérir, me conserver, je conçois que; pour 
vous, cela compte beaucoup. Tout de même, non ! 
Vous ne devriez pas vous avilir au point de faire 


semblant de prendre pour la lune le soleil de midi ! 


Ne vous abandonnez pas. Redressez-vous ! 


” 


CATHERINE. — Point je ne me comporte en gé- 
nisse -ahurie. J’ai réfléchi. J’ai müûrement réfléchi. 
Pour notre bonheur j'ai résolu d’être une boule 
désormais. 


Perrucci0. — Une boule ? Une boule ? 


CATHERINE. — Elle roulera, cette boule elle roule 
dès maintenant sans jamais se révolter, sans essayer 
de remonter la pente de la vérité. - 


PETRUCCHIO. — La vérité ? 


CATHERINE. — Vous, mon cher. La vérité, cest 
Vous. 
PerRuccHIO, appelant. — Grumio ! Curtis ! Hal. 


te ! Repos ! (Les paroles de Catherine, visiblement, 
l'ont touché.) J'aurais gagné. Catherine... La ter- 
rifiante Catherine... À ma merci... Est-ce croyable ? 
(Elle fait signe que oui. IL ricane.) On effarouche | 
la victoire quand on la claironne trop tôt. (A ce 
moment survient le Pédant, lunettes, barbe à trois 

cornes, suivi de Biondello.) Je suis la vérité, n’est- 
ce pas ? (Catherine approuve.) Dis-moi, si je taf. 
firmais que ce crépuscule ambulant. (Il montre ler 74€ 
Pédant.) est une fille, une jeune fille, ‘une rose f 
virginale où le lis met sa blancheur, et que toi, tu 
es un garçon... (Catherine court vers le Pédant.), 
Attends :! Catherine ! Une seconde, bon sang !, 


CATHERINE, au Pédant. — Gentille demoiselle, où |. 
c’est que vous allez comme ça ? RE 


PÉDANT. — Bonnes gens, la route de Pise, je vous 
prie ? « 
CATHERINE, au Pédant. — Dans la vie, moi, j’ap- 


précie les jolies pucelles, premièrement. Mais une 
aussi bien que vous, il faudrait en faire, du che- 
min, je vous le jure, avant de tomber dessus ! 
(Elle tire la barbe du Pédant.) Visez-moi ces che: 
veux ! Du vin mousseux. Et ces yeux ! C’est votre 
mère qui vous fabriqua de pareils diamants ? (Lui té, 


touchant le torse.) Et ces œufs, coquine ! Ceux:là, ER 
le diable Satan les a pondus. SEX 
PÉDANT, ahuri, se tortillant. — Quels procédés ! 10 
Le r 77 ! bn 

Quels étranges procédés ! + 4 
CATHERINE. — La friponne ! La gloutonne ! Elle 

. . . i } ÿ 
craint les chatouilles. La peau des filles c’est dé ©! 
l’eau. Quand elle commence à frémir, le moment Die 
n’est pas loin que le couvercle part. w 4 
PÉDANT, gigotant. — Mais pour qui. Pour qui me : 
prenez-vous ? ie 
CATHERINE, lancée, au Pédant. — Laisse... Laisse | ia 
que ie me renseigne un bout. Et aussi que je me 


régale, pourquoi pas ? (Tournant autour du Pédant 
et le faisant virevolter.) Sanglotera, sanglotera le 
jour qu’on la mari-e-ra, pauvre bichette ! Au lieu 
d’un vieux tout vermoulu, un franc tireur elle eût 
voulu dans sa couchette. (S’immobilisant face au 
Pédant.) Avec moi, pas de souci. Une perle de ton 
espèce, quand on la trouve, on se la garde, et alors ! 
A ta famille je cours, je cours te demander. (Appro- 
chant son visage de celui du Pédant.) Avant, donne- 
m’en un, un seul, mais doux, long, très long, très 
doux. Ù 


PETRUcCHIO. — Catherine ! 

PÉDANT, se débattant, à demi renversé. — Madame ! | 
Madame ! s D: 
CATHERINE. — Madame, moi ? J’en ai l'air ? 
PÉDANT. A certains égards. ÿ 


CATHERINE. — Monsieur, de préférence. Monsieur 
Boule. Boule qui roule sans remonter. 

PETRuCCHIO,. tirant Catherine et dégageant le 
Pédant, à Catherine. — En vérité tu la perds. Tu la 
perds complètement. (Au Pédant.) Excusez ma 
compagne. (4 Catherine.) Mauvaise gale ! Tu devrais 
te cacher ! 

CATHERINE, à Petrucchio. — Votre colère me sur- 
prend. (Montrant le Pédant.) Une rose virginale où 
le lis met sa blancheur.… 
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Perruccio. — Ça ? Un homme sur le déclin, 
dans les soixante ans... ) 


Pé£pantT. — Permettez. Il s’en faut de quelques 
mois. 

CATHERINE, au Pédant. — Vénérable Seigneur, 
l'abondanie clarté lunaire du soleil... 
_ Perruccmio, à Catherine. — Biffe la lune. Con- 
tente-toi du soleil. 

CATHERINE, au Pédant. — L’excès de clarté produit 


l'erreur. À mes regards tout resplendit, printemps, 
plaisir. Pardonnez-moi mes stupides bévues. 


Pépanr. — Elles ont du piment, vos bévues, du 


poivre, du. du floc, du stuc ! Je me sens tout... 


Je me sens tout, tout. Sur la voie publique le 
hasard nous ménage de curieux rendez-vous, très 
curieux, très curieux. 


Perruccni0o, au Pédant. — Ainsi, vous cherchiez 
la route de Pise ? 
Pépanr. — Précisément. 
 PerTruccH10o. — Là. Par là. Vous vous rendez à 
Pise ? 
PÉDANT. — Qu'est-ce qui vous le donne à penser ? 
PETRUCCHIO. — Mais. Vous me demandez... 
PÉDANT. — Pise, j'en viens. Je suis ici depuis hier. 


Or, figurez-vous, mon fils, j’en ai un, mon fils s’ap- 
prête à se marier avec une demoiselle de Padoue. 
Aussi fut-il convenu que je ferais semblant d’arriver 
de Pise, dont, entre parenthèses, je suis natif, afin 


* que le père de la future m’accueille aux portes de 


sa propre cité, rite courtois que nous légua l’anti- 
quité. Antiquitas. 
[l 


PETRUCCHIO. — Si je me permets... Votre fils ? 
Etudiant ? 
PÉpanT. — Vous l’avez dit. 


PETRUCCHIO. — Lucentio ? 
P£ÉDANT. — Exact. 


(Petrucchio prend le Pédant à bras-le-corps «t 
l’étreint en le suffoquant.) 


PETRUCCHIO. — Mon père ! Mon père ! Papa ! 
Papa ! 
PÉDANT. — Lâchez-moi! Lâchez-moi, vilain! Qu'est. 


_ve qu’ils ont ? Maïs qu'est-ce qu’ils ont ? 


PerRuccHIO, posant le Pédant sur Le sol. — Vous 
êtes mon père deux fois. Au nom, d’abord, de la 
déférence que je dois à votre décrépitude avancée. 
. nue Ensuite dans le cadre de la loi. Et de 
‘deux ! 


Pépanr. — La loi ! La loi ! Dans la bouche d’un 
coquin la loi court les pires dangers. 
PETRUCCHIO, poussant Catherine en avant. — Votre 


fils épouse la sœur de ma femme, sa sœur ! Ça 
compte, une sœur ! (11 embrasse à nouveau le Pédant 
qui se défcnd.) Célébrons notre commune parenté 
dans le cocon des demoiselles Minola. 


PÉDANT. — Finissons. Combien ? 
PETRUCCHI0. — Combien ? 
PÉpanT. — Combien voulez-vous pour vous écarter 


de mon chemin ? J'irai jusqu'à huit ou dix sous, 
pas plus. Votre méthode ne manque pas de charme, 
je le reconnais. (Regard vers Catherine.) Elle est 
jolie, ça, oui. Disons dix sous. Là-dessus, laissez-moi 
passer. 


CATHERINE, amusée, à Petrucchio. — Il vous prend 
pour un écorcheur, et pour une drôlesse, moi. 


PETRUCCHIO. — Je vous répète que nous sommes 
de la famille. Famiglia ! Famiglia ! 
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“La vérité,, c’est que c’est lui la vérité : 


\ 
\ 


CATHERINE, au Pédant, désignant Petrucchio. — 


Vous pouvez le croire. Comment se tromperait-il té 
! 


Perruccxi0o. — Catherine ! 


CATHERINE, très romanichelle. — Le numéro n’est 
pas fini. Faites reculer les enfants ! Tsoum ! Tsoum ! 
Cacaloum poum poum ! Ti li li ti li ! Patapam pam 
pam ! Je vous présente l’illustre capitaine Petrouc- 
chious, des colonnes d’Hercule jusques à l’Helles- 
pont unique pour la terrifiante virtuosité qu’il mani- 
feste en s’enfermant seul à seule avec une femme, au 
préalable sevrée de toute espèce d’escalope, afin de 
la chapitrer, les yeux dans les yeux, jusqu’à ce que 


_ la femelle tombe de sommeil, mais halte-là ! défense 


de dormir ! 
(Les valets jouent du tambour.) 


PErRucCHI0. — Tu nous rends ridicules. Rentrons. 


(Survient Baptista, Minola, suivi de Tranio et de 
Biondello, cependant que dans la ruelle de 
l’église apparaissent, circonspects, Lucentio et 
Bianca.) | 


CATHERINE, lancée. — Dans le système éducatif du 


capitanissimo la docilité de la bête résulte d’un 


régime ininterrompu de traitéments amaigrissants 
dont le dosage subtil ne souffre aucune comparaison 
avec les pétards dans les pattes, les coups de fourche, 
le fer enflammé, stupides et rudimentaires procédés 
qui sont le misérable apanage des dompteurs sans 
surface sortant on ne sait d’où. 


. PerruccHio. — Catherine ! Qu'est-ce que tu as ? 
Tout marchait si‘bien. Tu filais doux. Tu tv’inclinais 
devant moi. Il n’y a pas cinq minutes. Moi-même ça 
ne va pas. Je crève de soif. 


CATHERINE, à Petrucchio. — En route. La maison 
est à côté. Vous boirez. Vous mangerez. Du courage. 
On part. \ 


PETRUCCHIO. — Je suis vidé, flapi, rompu. Du 
courage, j'en aurais tant si tu me... Ta bouche me 
rafraîchirait. Catherine ! Un baiser ! 


CATHERINE. — En pleine rue ? Vous êtes fou, mon 
garçon ! Allez ! Vite ! Venez. 

PETRUCCHIO. — Boire... Manger... N’importe quoi. 
Par pitié !… ; 

CATHERINE. — Pas de simagrée. Au bercail ! 

Perruccxio, docile, dompté. — Si je veux ! Si je 
veux ! 


(Petrucchio, Catherine, Grumio et Curtis disparais- 
sent vers la ville. Lucentio et Bianca sortent de 
la ruelle. Ils s’avancent sur la place. Ils s’obser- 
vent. Puis, en hâte, ils regagnent cette ruelle, qui 
les dissimule. 


Sur la place, devant l’église, le Pédant et Baptista, 
ce dernier accompagné de Tranio, lui-même es- 
corté de Biondello, poursuivent leur conversation. 
S’écartant du groupe, Biondello se place de ma- 
nière à télégraphier, par signaux gesticulés, à 
l'adresse de Lucentio et de Bianca, les résultats 
de la conversation Pédant-Baptista-Tranio, tels 
que Tranio les transmet à Biondello en gesticulant . 
lui-même à l’insu de ses deux interlocuteurs.) 


PÉpanT. — Ils avaient décidé, ni plus ni moins, de 
supprimer la tenue d’été des forçats. Ma production 
d’étoffes légères s’en serait ressentie, oh ! légère- 
ment, légèrement ! Mais j’ai ma surface à préserver. 
Je n’eus de cesse que ces inqualifiables ordonnances 
vinssent abrogées. À la suite de ma prise de bec avec 
le département judiciaire j’obtins même que, doré- 
navant, le paquetage du galérien comporte, en toute 


Saison, une chemise de nuit en mousseline, le numéro 
matricule brodé ici. (Bourrade sur la poitrine de 
Tranio.) Du coup, je me fais, par an, soixante mille 
ducats de plus. 


BAPTISTA. — Soixante mille ! Fabuleux ! 


PÉDANT, cynique. — Pour reprendre les propres 
paroles de l’immortel Cicéron, je distingue mal entre 
le bien de tous et mon propre intérêt, bonüm publi- 
cum et beneficium meum.…. 


Tranio. — Il est formidable, papa. C’est quelqu’un. 


PÉDANT. — A Padoue, donc, j'étais venu toucher des 
lettres de change, tout un coquet paquet. Le fiston. 
(Bourrade à Tranio.) le fiston m'’avise que votre 
Rosa et lui... 


TRANIO. — Bianca. Bianca. 

PÉDANT, mimant avec ses mains l’idylle de deux 
oiseaux. — Cui cui cui cui cui cui cui cui... cui. 
cui... 

TRANIO. — En effet, papa. J'aime Bianca. Bianca 


me veut du bien. 


PÉDANT, giflant affectueusement Tranio. — La 
chance qu’il a ! Moi, par exemple, j’aime la friture 
sans être sûr qu’elle me rende mon amour. 


(Rire des autres.) 


L’homme naît. L’homme meurt. Entre les deux il 
se marie. De la sorte, il continue à naître tout en se 
préparant à mourir. (Dévisageant Baptista.) Mais... 

je ne me trompe pas. Gênes... L’hôtel du Pégase ! 
Ce vieux Pégase ! Noùs y avons logé des semaines. 
_ Vous vous souvenez ? 


BAPTISTA. — Parbleu que si ! 


PÉDANT. — Sur le port, les fritures que nous avons 
pu nous offrir ! Ah ! Taisez-vous ! Si je ferme les 
_ÿeux je sens la bonne odeur. Quatre-vingt-six ou 
quatre-vingt-sept ? 


BAPTISTA. — Il y a vingt ans. 


PÉpanT. — Déjà nous n’avions plus vingt ans. Le 
moment est venu pour nous que la mémoire entre- 
mêle les souvenirs sans égard au millésime du cru, 
comme les flacons dans une cave mal tenue. Compèére, 
si vous êtes d'accord, je signerai le contrat les yeux 
fermés. Vous l’avez là ? 


BaPrTisTA. — De la part d’un César, d’un Titan, 
César de la finance, Titant de l’industrie, tant de 
simplicité, sans me surprendre, me bouleverse, me 
confond. {(Embarrassé.) Maintenant, il me faut abor- 
der un sujet. 


- PÉDANT. — Je vous vois venir. Vous souhaïtez que 
je consente à Mélanie. 


TrRanro. — Bianca ! Bianca ! 


PÉDANT. — ... un tantième de mes avoirs, de quoi 
lui permettre de vivre si elle survivait à son 
conjoint. (Bourrade à Tranio.) .…. autrement dit ce 

“qu’en leur fichu jargon les notaires désignent sous 
le nom de douaire. (Epelant.) D.o.u.a.i.r.e. 


Baprista, ravi. — I-r-e ! Vous lisez dans ma 
pensée. 
Pépant. — Douairière vient de douaire. Qu’est-ce 


qu’une douairière ? Une veuve, qui peut, d’ailleurs, 
être aussi jeune qu’une fleur. Privée de mari, de 
quoi jouit-elle ? D’un douaire, pardi. Allons ? 
Votre tarif ? 


BaprisTA. — Mille ducats. 

-PénanT. — Mille ducats. Vous n’y allez pas mou. 
BaprTiSTA. — Mais. 

PÉDANT. — Vous exagérez. Vous exagérez dans le 


mesquin. Presque, vous me désobligez. Mille ducats ! 
Une bouchée de foin ! Ça, mon ami, vous avez la 
fantastique bonne fortune que cette... que votre... 


TRANIO. — Bianca, papa. Bianca. L’innocence... La 
purete... 


PÉDanT. — Elle vous donne pour beau-fils le fils 
du rival de Crésus... (Il se désigne.) … et vous, vous 
piétinez, vous vous enlisez dans des chiffres de 
mendiant estropié. À votre place, j’exigerais vingt 
mille ducats. 


BAPTISTA. — Vous dites ? 
PÉDanT. — Trente mille ducats ! Cinquante mille 
ducats ! 


(Agitation de Baptista et de Tranio. Biondello 


danse de joie.) 


TRaNIO. — Dépêchons-nous d’aller préparer l’acte. 
Dépêchons-nous ! 


BAPTISTA. — Je vous recevrais volontiers sous mon 
toit, mais Catherine vient d’arriver, ma fille aînée, 


d’où je conclus que, chez moi, c’est le Vésuve, le 
Li 


déluge, l’apocalypse, les sept plaies. (Regardant au 
loin.) Il me semble voir de la fumée. 


TRANIO. — A l’auberge, pour écrire, nous serons 
très bien. L’auteur de mes jours et de mes nuits nous 
offre à déjeuner. Vite ! Ne perdons pas de temps. 


Pépant. — Cent mille, mon ami. Cent mille tout 
rond. Carrément ! 
(Baptista, le Pédant et Tranio disparaissent. Bion- 
dello reste encore en scène un instant. Îl continue 
à transmettre ses signaux à Lucentio et Bianca. 
Il disparaît à son tour dans la direction des trois 
autres. Laà-dessus, Lucentio et Bianca, se tenant 
par la main, sortent franchement de la ruelle.) 


LucENTIO. — Ce bonhomme me rappelle salement 
le paternel. J’en ai froid dans le fessier. Est-ce que 
c'était une bonne idée, au fond, de se confier au 
premier passant venu ? 

BrancA. — Pourquoi t’inquiéter, mon Loulou ? En 
ce monde, à par toi et moi, il n’y a personne. J’ai 
beau chercher, personne ! 


Lucenrio. — Blanchette ! + 

Branca. — Nous nous aimons: Nous ne nous aimons! 
pas ? 

Lucenti0o. — Blanchette adorable ! Adorée ! 

Branca. — La vie, tout ce que je lui demande, à 


la vie, et que je la supplie de m’accorder, c’est que 
! 


tu n’aies pas de chagrin, même le plus petit, jamais ! 


LucenrTIo. — Adorable ! Adorée ! Que je te sente 
contente, je serai content. 


Branca. — Alors, tout est simple ! Tout est clair ! 
Contente, déjà je le suis. Car moi seule je te 
pessède et moi seule je t’appartiens. Au-delà, que 
puis-je envier ? Juste l’indispensable, un intérieur, 
d’abord, il faut bien dormir quelque part, üne quin- 
zaine de pièces tout au plus, les meubles, les rideaux, 
quelques Botticelli, deux ou trois Léonard, le person- 
nel en rapport, et puis recevoir un peu, voyager, 
m’habiller. Je ne sortirai pas le derrière au vent 
comme cette chèvre des rues. Ma sœur ! Oui, ma 
chère sœur. Elle et son spadassin, tu les as vus se 
donner en spectacle, ici, dans notre cité. Ah ! jen 
ai le feu au front, le feu ! Qui me l’éteindra ? 


Lucewrre, l’étreignant. — Oublie, oublie. 
Branca. — Si tu crois que c’est facile ! 
LucenrTio. — Tiens ! On va jouer. Promenons-nous. 


(Ils arpentent la scène en faisant des pas d’une lon- 
gueur inégale.) Prends garde ! Ne marche pas sur 
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les jointures du pavé. Nous nous promenons dans 
notre avenir. Hop là ! Nous sommes dans la grande 
salle de ton palais. Là, sur les diverses parois, les 
merveilles des beaux arts joutent ensemble, mais 
aucune n’emporte la palme à laquelle toutes ont 
également droit. Nous sautons, maintenant, dans la 
chambre des enfants. 

BrAnCA. — Passons vite. J’ai horreur des linges 
mouillés ! Conduis-moi plutôt. Conduis-moi plu- 
tôt. Tiens ! Dans une bijouterie. 

Lucenrio. — À l'instant, baronne de mon âme. 
Devant que de choisir, contemplez à loisir. Autour 
de vous, les perles et les pierreries… 

(Sur ces entrefaites survient, essoufflé, haletant, 

Biondello.) 
Bronerro. — Monsieur. 


(Bianca pousse un. cri tout en se retournant vive- 
ment, ainsi que Lucentio.) 


Lucenrio. — Stupide crétin ! ([l montre leurs 


… vpieds.) Ça y est ! En plein sur une ligne noire. (Il 


tire Bianca pour qu’elle change de place. À Bion- 
dello.) Et toi, aussi, balourd ! Lève-toi de là ! Qu’est- 
ce que tu veux ? Qu'est-ce qu'il y a ? 

BIONDELLO. — Vous vous êtes aperçu que je vous 
lançais des signaux, comme dans la marine, afin de 
vous mettre au courant de ce qui se parlementait. 
 Patatras maman ! Il a tourné... Le vent a tourné. 
. (Il reprend difficilement sa respiration.) Excusez-moi. 


Qu’est-ce que j'ai galopé, par mes propres moyens ! 


LucentTi0. — Tu t’expliques, oui ? 


BronpgzLo. — Ce père, ce père baroque et postiche, 
je l’ai pêché dans le noir. Comment je me serais 
douté qu’il allait se mettre à tout démolir ? Ah ! Bel 
homme ! Il menace. Il crie. Une métamorphose à 
vous blanchir le foie. Bref, monsieur Tranio vous 
fait savoir en mode catégorique et sans appel que 
le pelotage et le madrigal, mon chou, mon loup, 
c’est amusant et flatteur au possible et que, par 
conséquent, ça:n’a rien de commun avec le mariage, 
pas l’ombre d’un poil. Vous voulez vous marier ? 


LUGENTIO. — Idiot ! Bien sûr ! 


BIONDELLO. — Alors, mariez-vous. (Désignant 
l’église.) De ce côté; la marmite aux tragédies. Le 
vicaire est prévenu. 


Lucenrio, effaré. — Me. marier ? Comme ça ? 
Tout nu ? 
Branca. — Pourquoi lambiner ? L'essentiel, c’est 


. de le mettre, ton père, devant le fait accompli. 
BIoNDELLO. — Mademoiselle parle d’or, et d’argent. 
Lucenrio, à Biondello. — Ecoute... Ecoute-moi…. 


BIoNDELLO. — I] était une belle qui s’en fut au 
jardin cueillir un peu d’oseille pour farcir un lapin. 
Que croyez-vous qu’il se passa ? Le lapin se la far- 
cissa. Faites comme lui. 


LuCENTI0. — Mais les autres, Tranio, Baptista. 
Que disent-ils ? Retourne là-bas. 


< 0 
 BIONDELLO. — J'y cours. J’y cours, mais pas avant 
d’avoir vu les portes de l’éternité sur vous se refer- 
mer. 


(Lucentio et Bianca disparaissent dans l’église. Le 
décor change. C’est de nouveau celui du premier 
acte, la place, à Padoue. Le Pédant, gesticulant 
prend à partie Tranio et Baptista.) 


: Le PÉpanr. — Huit cent mille ducats ! Neuf cent 


mille ducats ! Un million ! Deux millions ! Ne vous 
gênez pas. Il n’y a qu’à puiser dans mes tripes ! 
(Prenant Tranio à partie.) Regardez-moi ça ! Quelle 
élégance, mâtin ! Le tout dernier cri ! Et ce chapeau 
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d'étudiant, lui qui n’a jamais dépassé le béaba ! 


Je trime pire qu’un galérien, cent fois plus, pour- 
quoi ? Pourquoi ? Pour que ce papillon vermineux 


fasse le freluquet avec mes deniers. Tu adores Jes 
habillements. Attrape ! Tiens ! Prends ! Et va-t’en 
de ma vue ! 
(Le Pédant, que désormais nous appellerons Vin- 
cenzio, se défait de son chapeau, de sa fausse 
barbe, de sa pèlcrine.) 
J'étouffais, sous ce déguisement. Respirons. 


(Tranio s’écarte, épouvanté.) 


BaprisTA. — Mais qui êtes-vous ? 
ViNcENZI0. — Je suis Vincenzio Bentivoli. 


Baprisra. — Qu'est-ce que vous dites ?. Vous n’êtes 
pas Vincenzio Bentivoli ? 

VincENZzI0. — Qu'est-ce que vous chantez ? Je vous 
dis que je suis Vincenzio Bentivoli. 

BapTiSTA. — Pardon. Pardon. Tout à l’heure c’est 
en propres termes ce que vous disiez. 


Vincewzio. — Tout à l’heure, je jouais un rôle. 

BaprTistTa. — Un rôle ! Peut-on savoir lequel ? 

VinceNzio. — Le rôle de Vincenzio Bentivoli, le 
grand armateur pisan. 

BAPTISTA. — Ainsi vous avouez. Bon. 

VINCENZI10. — J'avoue ? J’avoue quoi ? : 

BaprTisTa. — Vous avouez que vous n’êtes pas Vin- 
cenzio Bentivoli. x 

ViNcENzIO. — À l'instant vous me reconnaissiez 


quand je vous rappelais l’hôtel du Pégase. Vous vous 
rappelez. Le port de Gênes. Le poisson. 


BaPTISTA. — Ici même celui qui me parlait du 
Pégase, du port et du poisson me miroita des mil- 
lions et des millions de ducats. Vous les versez ? 


VincewzI0, — Vous êtes fou. Je m’oppose à cette 
alliance qui se trama dans mon dos. 


(Surviennent Hortensio et Gremio.) 


BAPTISTA. — Messieurs, vous tombez à pic. En 
tant que magistrat municipal, je requiers votre 
concours. Hortensio, surveillez cet étranger. Mainte- 


nez-le s’il prétend s’en aller. 


HorTENSIO. — C’est que je dois rencontrer ma 
veuve, oul, cette Veuve en noir que je compte 
épouser. 

BAPTISTA, à Gremio. — Mon cher Gremio, le 


commissariat n’est pas loin. Auriez-vous l’obligeance 
d’aller leur dire qu’ils nous envoient quelqu'un. 


. GREMIO. — Du calme, Baptista. Du calme. Cathe- 
rine étant là, votre tête n’y est plus. Un malfaiteur, 
ce seigneur ? Erreur. Erreur. 4 


VINCENZ10, remerciant Gremio d’un signe de tête. 
— Soit. Je me suis un peu, comment dirais-je ? 
arrangé, contrefait. (Imitant la voix de fausset du 
Pédant.) De Mantoue ! De Mantoue ! Que voulez- 
vous ! Je chéris mon fils. A propos, où est-il ? Je 
voulais l’observer tout en me dissimulant. Je me 


: : AS Re 
doutais bien qu’il s’en passait ici de toutes les 
couleurs. 


BIONDELLO, survenant en trombe. — Ça y est. Dans 


See : : 
l’église Saint-Louis, mes yeux les ont suivis. La 
galère a pris la mer. Oh ! Oh ! 


(IL aperçoit Vincenzio et recule épouvanté.) 


VINCENZ10. — Biondello ! Ah ! te voilà ! Qu’as-tu 
fait de mes membres, de mon sang, de mon fils ? 
Approche-toi. Tu m’aurais oublié ? 

(Caché plus ou moins derrière une colonne, Tranio 

adresse des signes à Biondello.) 


ù # 


.BroxperLo. — Vous oublier ? Moi ? Non. Je pou- 
_ Vions pas vous oublier pour la bonne raison que 
MOI pas connaître vous, parole d’honneur. 


| ViNCENZIO. — Répète. Ose répéter. Tu ne connais 
pas Vincenzio Bentivoli, le père de Lucentio ? À la 
_ fin, où est-il, ce petit ? A l'hôpital ? Au péniten- 
cier ? (11 secoue Biondello.) 


TRANIO, surgissant affublé du chapeau, de la barbe 
ei des lunettes du Pédant. — Je vous engage à ne 
point molester le fidèle brosseur de mon héritier 
direct. - 


BAPTISTA. — Qui êtes-vous, Monsieur ? 

TRanto. — Je suis Vincenzio Bentivoli. Qui voulez- 
vous que je sois ? 

Vincenzo, à Tranio. — Forban ! Pantalon ! Réné- 


gat ! Je t’ai nourri de mes poireaux. Je t'ai confié 
. mon fils, mon nombril. Rends-le-moi. Tu l’as poi- 

gnardé. Tu me l’as noyé. Je t’écraserai. Je te cisail- 
Bnlerai…. 


__ Tranio, à Baptista. — Je vous conjure de me déli- 
vrer de cet imposteur. 


BAPTISTA, secouant Hortensio. — A la rescousse, 
. Hortensio ! Ne restez pas là comme un lézard au 
. soleil. (Montrant Vincenzio.) Saisissez-vous de lui. 


HORTENSIO, inerte. — N'oubliez pas que quand on 
épouse une veuve il n’y a pas de quoi se sentir chaud 
pour les risques et: périls. 

_  GREmIo à Baptista, désignant Vincenzio. — Vous 
êtes en train de vous fourrer dans un de ces pétrins ! 
… Vous savez bien que c’est lui, Vincenzio Bentivoli. 


BIoNDELLO, autour du groupe mouvementé. — 
Cognez-vous desstüs. Marquez-vous ! Crachez les der- 
_ nières dents. La galère a pris la mer. Voguera, vo- 
- guera, sous l’oriflamme, sous l’oriflanme, un coup 

de ‘rame, un coup de rame, jusqu’au trou qui 

l’engloutira, tira, tira. 
. Vincenzo, — Mon fils! Mon fils ! Lucentio ! 
_ Lucentio ! Lucentio ! 
(Surviennent Lucentio et Bianca.) 


4 
LucenTio, se précipitant vers Vincenzio. — Mon 

_ père ! Mon père ! Je suis là. 

_  ViNGENZIO, ne reconnaissant pas son fils sur-le- 

champ. — Vous, la paix! Je cherche mon fils. 

(Soudain il le reconnait.) 

LucevtTro. — Je vais peut-être te causer du cha- 
grin… : 

VinceNzio. — Toi ? Du chagrin ? Quel chagrin ? 
 Lucentio ! Mon petit ! Enfin ! Tu vis. Il vit. Tu es 
> vivant. Il est vivant. Quel chagrin pourrais-tu me 
causer ? Tu n’es ni mort, ni blessé, ni tué. 


GREmIO. — Les accidents éclatent en si peu de 

_ temps. 

# . . . û , 
ViNCENZIO. — Mais, dis-moi, qu'est-ce qui t'a 


… tournoyé de lui céder. (Il désigne Tranio, qu’il 
menace du geste.) toi, brigand !... de lui céder ton 
mom, de lui passer ton chapeau, de lui prêter ton 
papa ? (Désignant toujours Tranio.) Ce bonimenteur, 
décidément, j'aurais mieux fait de me rompre une 
patte que de le charger de veiller sur toi. 

>  Lucenrio. — Moi seul je combinai tout, moi seul. 
Il est en dehors. 

Vincenzio. — Tout ce que tu voudras, j’ai du mal 
à saisir le pourquoi de ce chassé-croisé, de ce bis- 
tournage entre vous deux. 


BrowpezLo. — Ne cherchez pas, Monsieur. Un 
miracle. Le miracle de l’amour ! 
Vincenzio, à Biondello. — Toi, je te conseille de 


 t’en mêler ! 


LUCENTIO, — I] articule pourtant ce qui est. Tu 
comprends, j’estimais ne pouvoir conquérir la féli- 
cité... (1! désigne Bianca.) … qu’au prix d’adopter 
le genre philosophe, vagabond, mal assis, sans le el Le 
sou. ! 


FRA — Et tu t’imagines que tu les couillon- 4 
os Ils s’y connaissent, dans la marchandise sûr 
pied. 


LUCENTIO. — Je redoutais surtout que tu me désa- e 
voues. # 


VINCENZI0. — Je ne vois toujours pas en quoi cette 
comédie. A 
Lucexrio, — Sois gentil, toi qui es si gentil. Laisse 
courir. Qu’importe ce que furent mes calculs incer- 
tains. Le présent dévore le passé. Ne diminue pas 
mon bonheur, l’immense bonheur que j'ai de te 


RÉ N ma femme. Donne-nous ta patriarcale béné.- 
iction. 


ViNcENZI0, ne le laissant pas achever. — «Ma 
femme.» J’ai cru entendre : « Ma femme.» De sa 
langue ou de mon oreille, laquelle trébucha donc ? 


HoRTENS10. — Il a dit : « Ma femme. » C’est bien ‘ 
ce qu'il a dit. 


ViINCENZIO. — La sale histoire ! La sale histoire !: 


BionpELLO. — La glissade s’est produite dans l’église 
Saint-Louis. te 


ViINCENZI0. — Comment ? Comment ? 

pa 

BiondEeLLo. — Le vicaire avait été bien graissé. Il 

fonctionna. AE 7 
ViNcENZI0. — Ce vicaire, qui le graissa ? Qui ? (A 


Tranio.) Toi, naturellement. Foutu chien ! La bas- 
tonnade, la niche, la muselière, tu les auras. Tu les 
auras. 


TRANIO, montrant Lucentio. — Comme un chien, 
oui, j’ai chassé pour lui. Je ferais tout pour lui. Je 
ferais tout pour vous. Monsieur Vincent, vous le 
savez. La signorina, sans en avoir l'air, je la pesais, 
je la sondais, je l’analysais. Elle est d’une famille 
tout ce qu’il y a de, les immeubles, l’honneur. J’in- 


siste, tout ce qu’il y a de. Union assortie, monsieur. We. 
Vincent. Union assortie ! Le notaire vous le confir: 4 
mera. Ÿ. 10 
h AT 

GREMIO, concluant. — Somme toute, ‘ces jeunes | 
gens, leurs courbes et leurs arabesques les conduisi- Ne 


rent à l’endroit même où la convenance bourgeoise | 
les attendait. 


Hortewsio, désignant Bianca. — Regardez-la. Ce ! : 
qu’elle peut être jolie ! | 
VINcENZIo, toujours courroucé, mais galant. — Un . 


visage de neige sur un corps de braise mérite qu’on 
lui manifeste tout l’agrément qu’il procure à l’œil. 
(A Lucentio.) Mais le caractère ? Elle l’a comment, 
le caractère ? C’est là, le point. 


LucewTIo, empressé, débordant. — La douceur de * 4 
Bianca. 
Branca, à Lucentio. — Taïs-toi. (4 Vincenzio.) Le | 2 
caractère, si je ne l’avais pas bon, croyez-vous que je va 
supporterais la sourcilleuse insolence avec quoi vous a 
mexpertisez ? 10e 
Vincezio, regardant Lucentio. — Pauvre moineau ! pu 
Pauvre lapin ! 
LucenTio. — Voyons, Papa ! Voyons ! Je suis un bi 


homme. (4 Bianca.) Toi, Bianca, je t’en prie. 
Souris. Fu as de si brillantes dents. Dis-lui : « Père. » . 


Allez ! 


Branca, à Vincenzio. — Père... Mon père... 


VincENz10, à Bianca. — Ma chère enfant, de l'hôtel 
du Pégase et du parfum gênois de la friture sur le 
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port, un parfum qui réveillerait tout un cimetière de 
morts, je conserve un trop merveilleux souvenir pour 
décevoir mon vieux camarade... (1l met la main sur 
l'épaule de Baptista.) en vous disputant cet inno- 
cent. (Il désigne Lucentio, celui-ci assez vexé.) 


| J'ajoute qué je serai large autant que vous êtes fine. 
Ça va ? 
(Mouvement général d'admiration.) 

A GRemio. — L’élégance. La virtuosité. 

d HorTENsio. — Ça fait tout de même plaisir. 
(Tranio et Biondello s’embrassent et gambadent.) 
‘Bronpezco. —, Cocagne ! Bouteille ! Bonne mai- 

Aa son ! Bonne maison ! 

ee TrANIo, — Bouffons de cerises quand c’est la sai- 

son. 
BaPTisTA, à Vincenzio. — En vous je salue un 


noble seigneur, un grand citoyen. (A tous.) Il ne 
| nous reste plus, mes amis, qu’à célébrer ce soir 
. même, dans un triple banquet, trois légitimes accou- 
|  plements, Catherine et Petrucchio... (Regards inquiets 
LL | vers la maison.) Mais qu'est-ce qu’ils font ? Bianca 
__ et Lucentio, Hortensio et sa parque. (4 Hortensio.) 
2 Du courage, mon garcon. 


|  Horrensio. — Ma quoi ? 

BapTisTA. — La parque. Celle qui tranche net. 
& Vous épousez bien une veuve, non ? 

a Hortensio. — Ils finiront par m'’effrayer. 

4 | "= . . 

24 BaAprisTA, à Gremio. — Vous, Gremio, vous devez 
1 en prendre votre parti. 

AE GREMI0. — Eh oui! Eh oui ! Une fois sexagé- 


naire, le sexe, adieu ! (Comme s’il récitait un petit 
texte poétique.) D’une fillette brune ou blonde je 
n’obtiens, quel que soit le jour, pas même qu’elle 


ACT 


Temps unique 
Chez Baptista, le soir, avant le banquet nuptial. 
Tous les personnages sont présents, y compris le 
valet de ferme. Ne manquent que Peirucchio, Cathe- 
rine et Tranio. La Veuve est là, que vient d’épouser 
Hortensio. 
‘ Sous le commandament de Grumio, Biondello 
achève de fixer des guirlandes de fleurs aux murs. 
Le valet de ferme dispose les sièges. 


Grumio. — Dépêchez-vous, les enfants ! Pas le 
moment de s’endormir ! 


BiONDELLO. — Encore un clou qui me dit au re- 
voir. Ils sont tendres, les clous. D’entrer dans la 
cloison ça leur fait mal au cœur. (Il s'apprête à 
donner un coup de marteau sur un clou.) Petit clou 
joli, si tu fiches le camp, c’est mes doigts qui pren. 
dront. (11 donne un coup de marteau. Le clou tombe.) 
Ah ! si je te tenais ! (1l menace le clou tombé.) 


GRuM10. — Espèce de rien sur terre, vergogne de 
l’humanité, je vais te cravacher les mollets, moi, que 
tu les auras comme le ventre d’une guêpe, traînard ! 
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me réponde quand je lui propose l’amour. Pourtant 


les femmes ont la langue bien pendue, qu’on dit, 


qu’on dit. Leur nature, c’est la harangue la nuit 


venue, qu’on dit, qu’on dit, qu’on dit. Mais attendez. 
Attendez. Sur les poulettes, les pintades, les bécasses 
de votre table surchargée je me vengerai. 

(Rires.) 

BaprTisTa. — Tout s’ajusite on ne saurait mieux. 

L’entente, l’harmonie.…. 

(Tout à coup Grumio et Curtis surgissent de la 
maison et font irruption sur la place. Grumio 
brandit une tête de femme en plâtre. Curtis tient 
dans se mains un râteau.) 


Grumio. — Catherine et Petrucchio ! 

Curris. — Catherine et Petrucchio ! 

Baprisra. — Je le sentais. J’en étais sûr. 

VINGENZIO, — Que se passe-t-il ? Qui massacre- 
t-on ? \ 

GruMIo. — Ils se meurtrissent et se battent dans 


le jardin, comme des chacals, D’un coup de pierre le 
capitaine manqua sa femme mais il a raccourci Diane 
la statue. Venez ! Vite ! Venez ! 9 

Curris. — Elle, Catherine, elle était pour enfoncer 
ce déméloir dans le compotier du mari. On le lui a 
confisqué. Ils sont en train de se taper dessus dans 
les lilas. Il faut venir. 

Grumio. — Vite... Vite. Arrivez ! ; 

(Tous, hormis Lucentio et Bianca, se précipitent 

vers la maison et s’y engouffrent.) 
BaprTistTa. — Dans les lilas ! Dans les lilas ! 
Bravca, à Lucentio. — Pour l’amour du ciel ne 


bougeons pas. Ces escarmouches casanières sont d’un 
vulgaire à vomir. (Hoquet discret.) 


ITI 


CURTIS, entrant avec un lot de casseroles, louches, 
poêles à frire. — J’ai emprunté cette ferraïlle à l’au- 
berge. Elle a bien voulu. 

GRUMI0. — On s’en passera, de ton artillerie. 
Tout est prêt. Vite ! À la cuisine ! Au galop ! 

(Curtis, un peu affolé, dépose ses casseroles sur un 

meuble. Grumio, Curtis et le Valet de ferme dis- 

paraissent. Un temps. Survient Tranio. Tous l’en- 

tourent) s 
BapTisTA, à Tranio. — Eh bien ? Quoi de nouveau ? 
TRANIO. — J'ai frappé. Toc. Toc. Rien. 


BAPTISTA. — Il fallait insister. 


Tranio. — Toc. Toc. Toc. Toc. Rien toujours. Toc. 


Toc. Toc. Toc. Pas d’écho. J’appelle un serrurier ? 
Je fais un saut chez le médecin ? 


BaprTisTa. — Ne point s’alarmer. Ne point s’alar- 


mer. Récapitulons. Au cours de la journée, notre 
cher Hortensio épouse sa veuve, pardon ! sa femme, 
je veux dire, Madame. (11 désigne la Veuve.) … Tous 
ces événements... (Il se frappe le font.) Une coquille 
d’œuf y perdrait ses cheveux. Bianca et Lucentio, 
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_ d’une part, et, d’autre part, Catherine et Petrucchio 

se mettent en règle avec l'autorité diocésaine qui 
ratifie leurs mariages respectifs. Il ne nous resterait 
plus qu’à passer à table pour nous en mettre jus- 
qu'aux yeux. Après tant de tracas, tant de soucis, 
nous l’avons bien mérité. Sur ce, Catherine et Pe- 
trucchio… 


Branca. — Ces deux-là, se faire remarquer, c’est 
leur maladie. 


BAPTISTA. — Mesure tes paroles, chérie, mesure- 
les. Bref, ils s’enferment dans leur appartement. (1! 
- désigne une direction.) Et c’est en vain, c’est en vain 
\ qu’à tour de rôle chacun de nous monta les appeler. 
Pas une voix. Sûre d’elle… (IL désigne Vincenzio.) 
.. Suppliante (IL se désigne.) … Poétique (Il désigne 
Gremio.) … Acide (Bianca.) … Musicale (Hortensio.) 
 … Macabre (La Veuve.) ... Commerçante (Tranio.) 
» .… Pas une voix n’obtint qu’il lui fût répondu. Chez 
- eux nul bruit. 


BrancaA. — Le vacarme, ils s’y entendent, pourtant ! 


BAPTISTA. — D'’ordinaire, en effet. Mais ce soir, si 
le silence. était un art, cette paire d’originaux s’y 
montrerait plus capable que des anchoïs marinés. 


ViNCENZIO. — Compère, entre nous, deux jeunes 
» mariés, n'est-il pas normal que, sitôt la cérémonie, 
ils n’aient rien de plus pressé que de se claque- 
murer ? 


BaPTISTA. — Certes. Certes. Mais vous les avez vus 
comme moi. Ces visages obscurs, terribles, furieux. 
Les damnés. Les ennemis. Croyez-moi, j'ai tout exa- 
 miné. Opérer par détachements individuels, cette 
4 méthode ne rend pas. D'ailleurs elle implique trop 
: d’aléas. Que leur porte, en effet, s’ouvre tout à trac 

et que l’un de vous, par le travers du visage, recçoive, 
. bim ! un tabouret à toute volée, un tabouret, un pot 

à eau, je ne me le pardonnerais jamais. Il faut agir 
- en chœur, en bloc. (Parmi les vaissclles métalliques 

laissées par Curtis, il se saisit d’un couvercle et d’une 

louche.) Nous procéderons comme les chasseurs, vous 
savez, quand ils délogent du terrier la belette, le 
blaïreau. (11 tape sur le couvercle.) Du tintamarre. 

N'hésitez pas. (11 commence à distribuer casseroles, 
. poêles et louches.) Vincenzio... Gremio... (11 se mas- 
que une joue avec son couvercle.) Le cas échant, nos 
'tambourins nous serviront de boucliers. (A la Veu- 
ve.) Madame... Pour tenir la queue de la poêle, 
vous avez, je gage, un poignet de fer. (4 Hortensio.) 
Gardez votre guitare. Elle grince suffisamment. 
(Achevant la distribution.) Nous leur ferons saigner 
_ les oreilles jusqu’à ce qu’ils nous montrent leurs 
museaux, morts ou vifs. 


(IL commence à tambouriner sur le couvercle métal- 
» lique. Amusés, sceptiques ou renfrognés, les au- 
tres l’imitent. Ils disparaissent vers l'appartement 
de Catherine et Petrucchio. La fanfare du chari- 
vari s’enfle dans la coulisse et, petit à petit, 
décroît. Curtis entre. Il constate que les casse- 
roles qu’il vient reprendre ont disparu. Il hausse 
les épaules et retourne à la cuisine. Entre Cathe- 


rine, que suit Petrucchio.) N 
CATHERINE. — Personne. (4 Petrucchio.) Personne 
que toi. 


PETRUcCHIO. — Et que toi. 
CATHERINE. — C’est pareil. 


PETRUCCHIO. — Où nous ne sommes pas, c’est là 
_ qu’ils nous poursuivent, sans erreur, ton père et les 
‘autres. comme si nous étions la déesse et le dieu. 
Nous prendrions l’escalier, nous déboucherions sur 
leurs arrières. La stupeur, pour le coup, la déban- 


dade ! 


CATHERINE. — Pauvre, pauvre papa ! Sa peine me 
peine, Ah ! s’il a perdu la tranquillité, j'y suis pour 
beaucoup. Oh ! sans le vouloir. Ma si longue attente, 
d’abord, mes impatiences, mes bizarreries.. Et puis 
ce mariage, toutes les bienséances moulues et tritu- 
rées, l'orage, les cris, les torrents, les éclairs. Il y 
avait de quoi le déconcerter. IL craignait que je ne 
sois pas une femme, pas une vraie. 


PETRUCCHI0. — Toi, pas une femme ! C’est la 
meilleure que j’aie entendue ! Un peu de bon sens ! 
Regarde-toi. Bandelette du guerrier ! Lumières pour 
le voyageur. La réponse de l’éternel. Regarde-toi ! J’y 
pense ! Tu ne peux pas, mesquine ! être dedans et 
dehors. Tu n’atteins à t’apercevoir de plain-pied que 
par morceaux, les bras, les doigts, les genoux. Je ne 
te vois pas supportant trop longtemps le lourd vis- 
à-vis d'un miroir. Et tu ne saurais consentir à ta peau 
la plus légère caresse qui, sur-le-champ, ne te brûlât 
les doigts. Ta voix, pleine comme la mer et couleur 
de corail, ta voix, tu ne l’entends qu’assourdie et 
qui tournoie dans le coquillage de ta tête. Or moi, 
moi-! privilège à vous empourprer le gaillard, moi 


je te cerne de mes sentinelles, je t’étudie avec mes. 


pertuisanes, dans tous les sens je mène autour de toi 
ma tranchée aux aguets, si bien qu'illuminé, mais 
renseigné, touché par ta grâce, oui-dà ! que tes lèvres 
posent sur moi, vibrant comme un bocal de cristal 
au gré de ta profonde voix qui, par son timbre seul, 


me traduit ta noblesse, ta sainteté, je proclame en - 


toi la eime exquise des femmes, leur excuse aussi, 
ah ! les crapulasses ! Toutes ne valent pas cher ! 


CATHERINE, gentiment grondeuse. — Tu les exper- 
tisas ? 
PETRUCCHI0. — Les quelques-unes que je connus. 


CATHERINE, indulgente. — Voyez-vous ça ! Le dé- 


bauché ! Combien, Monsieur ? 


PETRUCCHIO. — Rassure-toi. Pas question de requé- 
rir toutes les eaux de la lagune s’il s’agissait de leur 
laver le coquetier. Les quelques-unes que je connus, 
et toutes les autres, les mères et les filles de l’homme 
à perte de pensées éparses dans les villes, dans les 
contrés, je leur crie ma reconnaissance, franchement. 
(Lyrique.) Les femmes ! Les femmes ! Les femmes ! 
Je congratule votre forme invariable au centre de la 
multitude des tours de taille et des prénoms, Yo- 
lande, Anita, Francesca, Rita ! Ne me fournit-elle 
pas, cette forme tendue et glissante à la fois, la 
preuve qu’avec ses jambes et ses hanches, ma Cathe- 
rine a beau couronner votre sexe, elle en fait partie. 
Elle n’est pas qu'une balsamique fumée qui ne m’au- 
rait grisé que pour se dissiper dans les allégories ! 


CATHERINE, lui essayant le front. — Mon grand ! 
Il a chaud. (Malicieuse.) Yolande, Anita, Francesca, 
Rita. Tout le calendrier ! Tu n’as rien à me dire 
d’un peu, d’un peu personnel ? 


PETRUCCHIO. — Et comment ! Des corbeilles, des 
montagnes de choses. Laisse que je fouille là-dedans 
pour découvrir la plus ronde, celle qui pèse le plus. 
Nous y sommes ! 


CATHERINE. — J'écoute. 

PsrruccH10. — Je ne me lasse pas de guérir de la 
maladie que j'avais. 

CATHERINE. — Quelle maladie ? 

PerruccHi10. — Ne pas t'avoir. Ne pas te serrer, 


te sentir. (Se tambourinant la poitrine.) Je tiens 
debout, n’est-ce pas ? Je suis fort. Cependant, lorsque 
tu respires près de moi, je tremble comme sous Ja 
brise un rivage de roseaux. Ris, veux-tu ? 


CATHERINE. — Que je rie ? Pourquoi ? C'était 
beau, ce que tu disais. 


37 


à 


3 


Lu d Uile PIC MOT, p QE Le A ere 


P£TRUCCHIO. — Quand je sens que tu Vas rire-. 
fait une grimace pour la faire rire.) Coucou, donne- 
moi vingt sous, le pape a des poux, ça va venir, ça 
vient Il y a tout autour de tes paupiéres comme 
un... comme le frémissement minuscule et transpa- 
rent d’un millier de fourmis qui s'apprêtent en four- 
millant.… ce sont des fourmis. (Catherine rit.) Ça 


y est ! Elles s'apprêtent à devenir des colibris, des 


- papillons, les anges de l’espoir, les astres du bonheur, 


et sous l'éventail de ces battements, mon vieux cuir 
éprouve la fraîcheur des vestibules du paradis. (IL 
rit.) 

CATHERINE, tirée de son rêve par le rire. — Tu ris ? 
Dommage. 

Perruccio, — Je songe brusquement à tout ce 
que j'ai pu te déballer de pas très. de pas très 
aimable avant que nous... Entre nous, jamais tu n'as 
cru, pour de bon, jamais, que point je ne t'atmais 2 


CATHERINE. — En tout cas, je me suis ouverte dès 


. , ? » 
, que je ai vu. Comme piques, pourtant, qu est-ce 


qu’on a pu s’envoyer ! 
? 


Perruccuio. — Dans la neige, tu te souviens ? 


Ah! c'était notre printemps, l’âpre début si doux 


qu’il ne retourne plus. Fais-moi un plaisir. Un plaisir 
fantastique, fabuleux. 


_ CATHERINE. — Tout de suite. Dis-moi vite. 
P£rrucemi0. — Engueulons-nous. 
CATHERINE. — Quoi ? : 
Perruccx10. — Engueulons-nous comme autrefois. 
CATHERINE. — Toi... Quel enfant ! 
PETRUCCHIO. — Je commence ? 

- CATHERINE. — Absurde. Insensé. 


PETRUCCHIO. — Pour moi, ces adjectifs ? Tu com- 
mences, par conséquent. Mule. Bourrique. 


CATHERINE. — Pardon ? 

PerruccHio. — Mule. Bourrique. Allons, réplique. 
CATHERINE. — Tu sais. A froid... sans raison... 
Perruccmio. — Lâcheuse, 

CATHERINE. — Dis donc, toi, dictateur ! 
PETRUCCHIO. — Sauterelle ! 

CATHERINE, — Sauteur ! 

PETRUCCHIO. — Volaille ! 

CATHERINE. — Volage ! 

PeTRucCHIO. — Volage ? C’est faible. 
CATHERINE. — Voleur ! 

Petruccmio. — C’est fort. Voleur ! C’est trop fort ! 


Jouvencelle mûrissante, vous exagérez. 


+ + ; À É ; 
CATHERINE. — J’exagère, moi ? Vous pénétrez dans 
les familles pour en dévorer la farine, militaire 
avantageux, coléoptère ravageur ! 
(Entrent Baptista et tous les autres, que Petrucchio 


et Catherine ne voient pas et qui s’immobilisent, 
muets.) 


Du je 

PETRUCCHIO. — Tout vous est permis. Tout vous 
est dû. Je me charge de vous apprendre ce que vous 
êtes pour de bon. Une poignée de crin. Je vous broie. 
Je vous pulvérise. Je vous... 

MR 0 < 

CATHERINE, — Ça n’a dans les bras que de la mor- 
tadelle et ça gronde comme le tonnerre lui-même 

; É 
ne Sy aventurerait pas. 
Le 2 

PETRUCCHIO, s’avisant de la présence attentive, mo- 
queuse ou consternée des autres. — Assez ! Taïis-toi. 
Tais-toi, je te dis ! 

CATHERINE, lancée. — Sur l’opportunité de mon 
silence, je me prononce en dernier ressort. De toute 
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neige, Ce fameux 
piquant le fessier 


- tournée. 


(Elle se tourne et, abasourdie, se trouve en présence 
de toute la société. Baptista toussote et adresse 
au couple de petits saluts amicaux pleins d’em- 
barras.) 

Baprista. — Eh bien ! Les amoureux ! Les pi- 

geons ! (4 la ronde.) Nous pourrions quand même 


nous asseoir. 

Gremio, — Si l’on dinait, hein ? L'heure sy 

prête, je crois. 

(Baptista frappe dans ses mains. Surviennent Gru- 
mio. PBiondello, Curtis. Ils apportent des bois- 
sons. Îls proposent ces boissons à tout le monde, 
mais, sauf Petrucchio, les convives n’en pren- 
dront pas, absorbés qu’ils sont par leurs problè- 
mes. Les valets finiront par s'offrir à boire, entre 
eux.) 


Bronnerco, à Curtis. — Je suis à même de rem- 
placer ce flacon par deux flacons. 


CurrTis. — Ah bah ! 


BronneLLo. — Mystère païen. Ce flacon, tu le vois. 


CurTIS. — Sûr. 


Bronpezco. — Renifle-le. Admets que je me le 
vidange dans le carnier. Du coup, je deviens le 
second flacon. (11 s'apprête à boire au goulot.) 


Grumio, lui arrachant le flacon des mains. — 


Veux-tu ! Saligaud ! Parpagnas ! 


(Cependant, les maîtres poursuivent leur conversa- 
tion.) 


Branca. — Manger, toujours manger. Les plats me 
sortent par les yeux. 


LUCENTIO. — Un jour comme aujourd’hui, l’on se 
doit de trouver tout excellent. 


GrEMIo, à Hortensio. — Hortensio ! Vous l’enten- 
dez. Tout excellent ! Ce qu’il dit vous concerne 
aussi. Allez donc près de votre épouse. Plus près. 
Qu’attendez-vous pour lui montrer votre fameux 
sourire en croissant de lune au premier quartier ? 


TRriano. — Ce qui le pétrifie, c’est la peur de la 
veuve. Ça se défend. 


La VEUVE. — Moi? Peur ? Je n’ai pas peur, 
jamais. Mon mari pourrait en témoigner, celui qui 
pour la tombe me quitta. Qu’il repose en paix. 
Amen. 


LUCENTIO. — Quüelquefois la langue hésite en ma- 
tière de génitif… 


Branca. — Monsieur le fait toujours au professeur. 


LUCENTIO. — Mais, Bianca, la peur de la veuve 
peut s'entendre aussi bien comme la peur que la 
veuve a que comme la peur que de la veuve quel- 
qu’un a. Dans la première hypothèse l’article con- 
tracté se comporte en ligament possessif alors que, 
dans la seconde, il offre un certain caractère adver- 
bial ou même prépositionnel. 


La VEUVE, se bouchant les oreilles et criant avant 
que Lucentio ait terminé. — Est-ce ma tête qui tour- 
noie ? Est-ce la terre ? 


BaprTisTA, péniblement enjoué. — De la tolérance ! 


de la cordialité ! 
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La VEUVE, à Lucentio. — Jeune homme, vous ve- 


nez de me faire concevoir. 


Tranio, à Lucentio. — Pristouille ! Tu vas vite 
en besogne ! D’un regard fulgurant il te leur far- 
cit l’abricot. (4 Bianca.) Méfiez-vous ! 


. GREMIO. — Madame parle de concevoir une idée. 
aquelle ? Nous en manquons. 
… LA VEUvE. — Mon idée, c’est qu’une mégère, 
on dit, tourmente tout le monde, ici. (A Tranio.) 
. Vous me rendez responsable de la peur qu’elle vous 
inspire, celte mégère, cette furie. (Elle désigne Cathe- 
 Tine.) 
CATHERINE. — Méchante seriez-vous ? 


La VEUVE. — En méchanceté, ma belle, vous vous 
… y connaissez mieux que qui que ce soit. 


PETRucCHIO, calme, à la Veuve. — Vous avez des 
… idées qui nous irritent le cuir. (A Catherine.) Toi, 
…_ Cateau, ce que je suis, montre-le-Jui. Ramone tes 
“ arquebuses. (Désignant la Veuve.) Que cette peste 
sache ce qu’il en coûte de chatouiller ma moitié. 
Frappe. Viole. Pille. Tue. 


très organisateur de combat, se démène.) 


TRANIO. — Faites-lui de la place. Reculez. Inutile 
de grimper sur les fauteuils. Chacun pourra voir. 


_ GruMIOo, à Catherine. — Aimable Catherine, qu’un 
- c1l, un seul, vous soit arraché, je la démantibule, cette 
machine à raccourcir. 


_  BronpeLLo, à la Veuve. — La veuve, tenez bon ! Ne 
vous laissez pas marcher dessus. 

…  GrumIo, à Biondello. — Tu ne vas pas prendre les 
… parts de la jument de corbillard. (11 Le saisit par le 
- collet.) Sinon c’est avec moi qu tu t’expliqueras. 

. Curris, les séparant. — Les cadres vous regardent. 
Donnez le bon exemple à nos seigneurs. 

1 La 

BaprisTA, affolé, excédé. — Quelle journée ! Quelle 
journée ! 

CATHERINE, à la Veuve. — Ainsi, pour vous, je suis 


+ 


‘une mégère, une furie. De femme à femme éclaircis- 
- sons ce point. (Elle s’avance sur la Veuve, qui recule.) 
20 


La Veuve. — Vous vous figurez que vous m'ef- 
_ frayez. Si je savais rire je rirais. 
)_ CATHERINE. — Je peux toujours vous apprendre à 


pleurer. Venez. Venez donc. (Elle prend la Veuve 
. par le bras et l’entraîne au dehors.) 


- LA VEUVE, se débattant, — Laissez-moi ! Mais lais- 
sez-moi ! Je: ne supporterai pas ces façons ! 
es Gremio, bondissant, plein d’excitation. — Robes 


troussées, mamelles débusquées, chevilles entrevues, 
 chevelures tordues, j'adore ! 


La VEUVE, sur le point de sortir, toujours entrai- 


née par Catherine. — À moi l’élément masculin ! 
. Au secours ! 
CATHERINE. — Restez, Messieurs. Restez. Dans ce 


démêlé vous n’entrez pas. 
(Catherine et la Veuve sortent.) 


LAS RES ; ) 
BAPrTiISTA, très alarmé, à Bianca. — Je t'en prie, 
mal, appelle. 


chérie. Suis-les. Va. Si ça tourne 

"N'hésite pas. \ 
BrAncA, sortant en rechignant. — Les corvées, tou- 

jours. 


Perrucca10. — Comment voulez-vous que Ça tourne 
mal ? La veuve y passera. Je commande. Ma femme 
exécute. Avec elle je peux dormir. 

BaprisrA, inquiet. — Cependant... 

Vincenzo, à Baptista. — Mon vieux, je ne vous 
reconnais plus. A Gênes, nom de nom ! vous n'étiez 
pas si timoré. , so 

BaprisTa. — Comprenez-moi. Ma fille aînée. 

Vincenzo, — Les festins de noces, de 
temps, ça claquait, Ça pétaradait. Nous ns k 
combustible dans le gosier. Vous vous rappelez, la 


(Catherine et la Veuve sont face à face. Tranio.. 


 ritournelle des calfats ? (11 fredonne.) La la la la la 

la... Je trouve quand même pimenté que ce soit 
moi qui mette en train la goguette et la faribole 
dans une affaire qui ne fut en partie agencée 
qu’afin de me plumer. 


Baprisra. — L’atmosphère se prête mal. 


PETRUCCHI0, à la cantonade, frappant en cadence 
dans ses mains. — Réveillez-vous, les escargots ! Un 
jour comme aujourd’hui les murs doivent gambader, 
même les murs, et le soleil, on le tutoie ! (A Hor- 
tensio, en désignant la guitare de celui-ci.) Votre 
machin, vous vous en servez pour écraser les mou- 
cherons ? Une chanson, mon garcon, une chanson ! 


HOoRTENS:0. — Chanter ? Moi ? Mais à l’heure 
actuelle je suis peut-être veuf. 
PETRUCCHIO, — Ta femelle étant veuve rien de 


plus naturel. Chante, capon. 


HorTensio, chantant. 


Mon gars, tout cramoisi 
sous ta belle jaquette 

tu conduis ta conquête. 
Le ciel s’ouvrit. Vas-y ! 


Droit comme le plus droit des i 
marche en levant très haut tes escarpins de fête 
et suspends autour de la tête 
un sourire choisi. 


Gens de la noce, allègres, 
les ventres et les maigres 
bouffez, buvez, ballez, tous au trot, jamais trop, 
allègre, allègre, allegro ! 
Madame, tes longs cils 
comme des fers de flèche 
font sur ta peau de pêche 
des ombrages subtils. 
Lui te préfère, ainsi sont-ils, 
. avant que force d’ans ta beauté se dessèche. 
Mais il ne manque, à ta fleur fraîche, 
pétales ni pistils. 
Gens de la noce, allègre, 
les ventres et les maigres 
bouffez, buvez, ballez, tous au trot, jamais trop, 
Allègre, allègre, allegro ! 
Vous, beaux époux, d’une lèvre qui tremble 
dites-le bien fort, votre oui. 
Car tout le temps que vous vivrez ensemble 
vous ne l’aurez dit qu’aujourd’hui. 
BapTisra, interrompant les chants. — Chut ! On. 
a crié. Je me demande ce que Catherine... 
(On perçoit, venant du jardin, une clameur de 
voix indistinctes. Tous se précipitent, empressés 
à se rendre compte.) ( 


HOoRTENSI0, — On jurerait qu’une femme gémit. 

LucENTIO. — Mais qu'est-ce qu’elles font ? 

PETRUCCHIO, compact et plein d'assurance. — Ca- 
therine égorge l’adversaire. Elle l’aplatit. 

GREMI0, très emballé. — Des fontaines de sang, 
à présent ! Des fontaines de sang ! 

BaprisrA. — Silence, bon sang ! Que je puisse en- 
tendre ! 


(Eclatent, à l'extérieur, de grands fracas de rire.) 
Tranio. — Abplatir ? Egorger ? Des nèfles ! Des 
b, LE] Ne 
figues ! La bonne humeur, par là, fait feu des 
quatre fers. 


BaprisTa. — Vous croyez ? 
TRANIO. — Ma mère ! Ecoutez-les ! Ça rigole dur ! 
VincENzI0, à Petrucchio. — Ainsi votre amazone 


se mouche dans vos éperons. Compliments. 
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BaprisTa, à Petrucchio. — Mon cher fils, je me 
rends compte, allez, de ce que vous éprouvez: 


Prrruccmio. — Moi ? J’éprouve quoi ? 
Lucenrro. — Nous le devinons. 


PerruccHIO. — J’envie votre perspicacité, sincè- 
rement. 

(Dehors les rires se prolongent.) 

LucenTIo. — Que Bianca se montre, envers moi, 


mutine, parfois, mettons, qu’elle m'envoie promener, 
c’est logique. À force de jeunesse elle discerne mal. 
Quant à... (1! désigne Hortensio.) 

Hortensio. — Adélaïde. Ma femme s’appelle Adé- 
laïde. Certes, la pratique des pompes funèbres lui 


_ conféra, comment dirai-je ? de la... de la gravité, de 


la raideur. Maïs je fais d’elle ce que je veux. Tan- 
dis que la vôtre. Excusez-moi. Frappe. Viole. Pille. 
Tue ! Elle se moque de vous. 

(Tous, ironiques, entourent Petrucchio.) 


PETRUCCHIO, feignant quelque accablement. — Je 
finirai dans la peau d’un plantigrade avec l’anneau 
conjugal non plus au doigt, mais là. (IL se pince 
le nez.) Dans les foires l’impérieuse Catherine me 
fera virevolter. Danse, l’ours ! Et hop ! Et hop ! 
hop ! (11 esquisse une lourde danse. Il s'arrête, sou- 
dain, assez menaçant. Tous reculent.) Vous autres, 
tous, à l'endroit du naseau, vous avez un rat crevé. 
La puanteur qui vous navre elle vient de vous, mes 
jolis, de vous, pas de moi. Si, l’un à l’autre ligotés, 
Catherine et Petrucchio se détestaient, se vomis- 
saient, vos mécomptes paraîtraient aussitôt petits, 
petits, petits, petits. Désolé, Messeigneurs. Désolé. 
Mettez-vous bien dans la tête ce qui suit. De toutes 
les épouses du terrestre univers, je dis, de toutes, 
de l'Italie en Chine et jusqu’à Port-de-Bouc, la 
mienne est la mieux dressée, la plus docile, la plus 
prompte à plaire à son mari (Il se désigne.) lui 
plaire, l’admirer, le suivre, le soutenir. Quiconque 
me prouvera que je me trompe je lui signe une traite, 
à celui-là. 

LucENTI0. — Une traite ? Combien ? 

PETRUCCHIO. — Quatre cents ducats. IL s’agirait 
de mon chien ou de mon faucon, je me fendrais de 
vingt ducats. Ma femme mérite davantage. Quatre 
cents ducats ! l 

Vincenzio. — Toutes les épouses, mazette ! Com- 
ment les comparer ? Vous les avez peut-être dans un 
sac ? Vantardise ! Bouffonnerie ! 

PErTRUCCHI0. — Utilisons déjà les trois dont nous 
disposons. (Geste vers le jardin.) Que chacun des 
maris qui sont ici fasse dire à sa femme d’accourir. 
Ma femme apparaîtra d’abord. Les paris sont ouverts. 


LUcENTIO. — Contre vos quatre cents ducats jé 
parie cent ducats qu’en tête des épouses soumises 
viendra Bianca. 


BaprisTA, à Lucentio, — Cent ducats ? Douteriez- 
vous de la docilité de Bianca ? Je complète la mise. 
Quatre cents à nous deux. 


PETRUCCHIO. — Qui dit mieux ? 


HoRTENSIO. — Je confie quatre cents ducats aux 
chances de mon Adélaïde harmonieuse et disciplinée. 


Tranio, à Gremio. — Dans le ménage c’est elle 
qui tient les cordons. Il ne risque rien. 


ViINCENZIO. — Spectateur et non spéculateur, voilà 
qui me ressemble peu. (A Hortensio.) Avec vous de 
moitié, Monsieur. 

GREMIO. — Quatre cents ducats ! 

PETRUCCHIO. — Quatre cents ducats ! 

BaprTistA, à Gremio. — Toi ? Quelle femme as-tu ? 
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GREMI0. — Qu'on me permette de jouer Bianca. 


BAPTISTA. — Impossible. (Montrant Lucentio.) Déjà 
mon gendre et moi nous sommes à cheval dessus. 

ViNCENZI10. — Un jeu ne plaît que s’il est clair 
et s’il est court. Convenons ceci Le gentilhomme 
dont la monture sera la première arrivée. 


PETRUCCHIO. — Arrivée ici ! 


VINCENZIO. — .. Arrivée ici, oui. Celui-là raflera 
la masse des enjeux, quitte à partager avec ses a8so- 
ciés, s’il y a lieu. 


LUCENTI0. — Parfait. 

HorTENSIO. — Très bien. 

PETRUCCHIO, à Tranio. — Toi, l’artiste, organise 
la course. 

TRanio, place sur une ligne Petrucchio, Lucentio 
et Hortensio. — Biondello portera les couleurs de 


la pouliche blanche. (11 remet une fleur blanche à 
Biondello.) Et Curtis les couleurs de la noire jument. 


(Il remet une chandelle noire à Curtis. L'un et 
l’autre, piaffants, se placent, Biondello devant 
Lucentio et Curtis devant Hortensio. Cependant, 
de lui-même, Grumio, se ceinturant d’une étoffe 
rouge vif, se met devant Petrucchio.) 

GRUMIO. — Moi j'ai le bonheur de servir une 

cavale cramroisie. 

Tranio. — Messieurs les maris, fignolez vos dispo- 
sitifs. Pas plus tôt je joue de la trompette les valets 
de pied prennent le départ. 

Lucenrio, à Biondello. — Au galop va dire à ma 
femme qu’elle me rejoigne au galop. 

BiONDELLO. — Comptez sur moi. (IL hennit.) 


… 


HorTENSI0, à Curtis. — (Curtis, allez prier ma 
femme de venir immédiatement. 


Curtis. — All right. ; : 
(A la fois présent et distant, Petrucchio se borne 
à caresser l’épaule de Grumio, celui-ci tout piaf- 
fiant.) : 
TRanIo. — L'épreuve va commencer. Vous êtes 
prêts ? 
Curris, arrangeant quelque chose à son pied. — 
Une seconde. 
GRUMI0, — Le talon, toujours ! 
CurTIs. — Ça y est. 


(Tranio joue de la trompette. Biondello, Curtis et 
Grumio s’élancent en levant haut les genoux. 
Mais, à l’instant où Gumio atteint la porte, 
Petrucchio le rappelle.) 


PETRUCCHIO. — Grumio ! Grumio ! Ici ! 


GRuMIO, freiné dans son élan, s’arrête, cependant 
que les deux autres valets disparaissent vers le jar- 
din. — Mais. Patron ! Qu’est-ce qui vous prend ? 
Je menais le peloton. (11 fait mine de reparuir.) 

PETRUCCHIO, — Ne te fatigue pas, Grumio. Ne te 
fatigue pas. Juste il suffit, pour qu’elle vienne, que 
je me la nomme tout bas. Catherine, ne tarde pas. 
J'écoute dans les airs glisser ton pas. 


CATHERINE, surgissant tout près de Petrucchio. — 
Tu m'as appelée, mon chéri ? 


Perruccmio, l’étreignant tendrement. — Ma ché- 
rie... Mon amour... 


(Tous répètent ce prénom.) 


Baprisra. — Catherine. C’est Catherine. 

GRUMIO, exultant. — Une comme elle, vous pou- 
vez courir. 

ViNCENZI0. — De la magie. Les Turcs ne travaillent 


pas mieux. 


D TRANIO, — Baba. J'en suis baba. 


HorTENso. — Pour être vrai, c’est vrai. Mais 
croyable, ça, non. 


CATHERINE, de nouveau, à Petrucchio, qui jouit 


silencieusement de sa victoire. — Tu m’as appelée ? 


LUGENTIO. — Un sortilège ! Un prodige ! 


GREMI0. — Les prodiges dévoilent l’avenir. 
HorTENsio, à Gremio. — Selon vous, ce prodige, 
que nous annonce-t-il de désastreux ? J’en suis dès 
à présent de quatre cents ducats, ne l’oubliez pas. 
PETRUCCHIO. — Un prodige, ainsi, d’après vous ? 
Ce qu’il présage, vous donneriez beaucoup pour le 

qu’il présag coup D 
savoir, hein ? Comme je vous pompai pas mal de 


. numéraire je vous documenterai gratis. Ce prétendu 


prodige garantit la réussite d’une vie côte à côte 
où la féminine déférence ne se marchande pas à la 
virile suprématie. (A Catherine.) Au fait, toi, la 


‘veuve, et puis ta sœur, vous complotiez ? 


» 
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CATHERINE. — Nous devisions. 
PETRuccHIO. — Vous devisiez. Quel était l’argu- 
ment ? 

_ CATHERINE. — Le foyer. Les fourneaux. Les maris. 
PEerruccHio. — Le tien, de mari, tu l’aimes bien ? 
CATHERINE. — Je ne saurais l’aimer que bien. 
PETRUCCHIO. — Pourquoi n’as-tu pas malmené la 


veuve ? Dis-le. 
CATHERINE. — Tu n’y tenais pas. (Riant.) Tu 
voulait te moquer d'eux. 
(Petrucchio et Catherine rient. Survient Biondello, 
fort essoufflé.) 


Lucentio, à Biondello. — Eh bien ? Ma femme ? 
Elle vient ? 
BIonDELLO. — Chou blanc. 


LucENTIO. — Quoi ? Chou blanc ? Tu ne lui as 

pas expliqué que je t’envoyais ? 

_BronNDELLO. — Madame Bianca n’est plus une enfant. 
Elle est mariée. 

LucenTI0. — À qui le dis-tu ! 

BronNDELLO, imitant la voix de Bianca. — «Pour se 
diriger, une grande personne n’a besoin de personne. 
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Que mon mari se déplace lui-même pour m exprimer 
ses desiderata. » (Reprenant sa voix normale.) C’est 
ce qu’elle m’objecta. 


…  LucenTIO, — J'avais compris. 
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_(Baptista, père compatissant, met la main sur 
l’épaule de Lucentio. Survient Curtis. IL titube, 
il défaille presque, les mains autour du cou.) 


Gremio. — Après le chou blanc, le four noir. 

Tranio. — Ça ne va pas ? Qu'est-ce qu’il y a de 
cassé ? 

GrumIo. — Pauvres de nous ! Regardez ! Cette 
trace violette, là. 

HorrTexsio. — Adélaïde ? 

Curris. — Elle a du salpêtre dans les poignets. 


(A Hortensio.) Je lui ai dit que vous la demandiez. 


. Sur ce, je sens autour du cou le cercle de ses mains, 


le tranchant de la faux 


Grumio. — Pute de carne de pipistrelle de la 
morgue ! Cette veuve on la planterait sur la place 
entre les quatre montants de son lit, dès lors pas 


un civil n’oserait traverser, pas un ! 


Curtis, à Hortensio. — En me marquant, elle à 
voulu, d’après moi, elle a voulu vous infuser dans 


| 
‘la tête ce qui vous attend si vous avez le front d’en 
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faire à votre tête. 


PErruccHI0o, à Catherine. — Toi, Cateau, tu vas 
bondir au jardin. Ramène-nous cette pisse trois 


gouttes, sans oublier ta sœur, la blanquette au citron. 
Tu es encore là ? 


CATHERINE. — Ne te fâche pas. 


(Elle sort. Ils sont tous interloqués, médusés. Sans 
mot dire, ils attendent.) 


PETRUCCHIO, pour rompre les chiens. — Avant que 
le temps se mette au beau tout à fait, les saints de 
glace, comme chaque année, s’apprêtent à nous souf- 
fler sur les joues. N’empêche. Le gibier se multi- 
plie, Les lièvres roux dans le gazon vert le font 
paraître dix fois plus vert, Quant aux oiseaux, ah ! 
les mendiants ! ah ! les troubadours ! Ils s’en don- 
nent la nuit durant, flûteaux, refrains, pizzicati, si 
bien qu’on s'interroge s’il faut fermer l'oreille ou, 
au contraire, pour ne rien perdre du concert, la 
dilater, telle une tulipe au soleil levant. (Tous 
demeurent cois.) Vous me soupesez. Vous m’exa- 
minez. Qu’escomptez-vous ? Que je vous transforme 
en rosiers grimpants ? (Le silence prolongé de tous 
l’amène à parler de lui.) Dans cette ville, lorsque je 
vins, j'avais dans mon gousset plus de vent que d’ar- 
gent. Attention ! Attention ! L’homme démuni pèse 
lourd. I] se laisse tomber n’importe où, sac de plomb, 
sous le sabot des escadrons de la police ou dans le 
puisard de l’égout. Quelle carrière m’eût tenté ? La 
guerre ? Cette ferblanterie ensanglantée ? Tous mes 
compliments et une caresse aux enfants. Ciao ! Sou- 
dain, tout au bout de ma détresse, au-dessus du refus, 
du doute, de l’ennui, soudain se dessina la claire 
découpure d’une croisade à la hauteur de més tétons. 
Certains assiègent Grenade. D’autres enlèvent Salo- 
nique. Grand bien leur fasse ! Moi, coucher Cathe- 
rine les deux épaules dans la poussière de sa défaite, 
tel était mon but, mon lot. Catherine ? Qui est Cathe- 
rine ? (Il rit.) Catherine, c’est moi. C’est moi. (Aux 
autres.) C’est toi. C’est lui. C’est la citadelle épi- 
neuse contractée et ramifiée à l’entour et aux dépens 
d’une âme ici-bas. Pour en avoir raison, de cet entas- 
sement de masures d'enfer, il faut harponner et 
canonner dru, parole d’officier ! 

GREMIO. — En somme, à la lumière de votre théo- 
rie, Catherine serait l’allégorie… 

PETRUCCHIO. — On vous sèmerait de la salive 
d'avocat dans le nombril, qu'est-ce qui pousserait ? 
Laissez-moi tranquille avec vos théories, vos allé- 
gories. Catherine, c’est ‘Catherine. Ma chatte, ma 
brebis, ma vache, mon château, mon fagot, mon 
trésor. 


ViNcENTI0. — En attendant, elle n’a pas l’air de 
revenir. 
PETRUCCHIO, visionnaire. — Qui ? Ma vache ? Ma 


brebis ? Elle tient les deux commères par les abattis. 


‘À leur amertume constipée elle attelle sa catherineuse 


énergie. Elle les traîne en haut du perron. 
(Cathcrine entre en compagnie de la veuve et de 


Bianca.) 
CATHERINE. — Les voilà, ces deux-là ! Je quête 
ma récompense dans les yeux de Petrucchio. 
LA VEUVE. — Intolérable ! De quel droit ? Je serais 


étrangère, je me plaindrais à mon consulat, 


Branca, se débattant, à Catherine. — Mauvaise ! 
Je me vengerai. Tu ne vas plus me faire souffrir 
longtemps. 

BAPTISTA, gambadant de bonheur. — J'ajoute à ce 
que nous avons perdu vingt mille ducats. (4 Pe. 
trucchio.) Grâce à toi, mon fils, toi qui casses les 
tuiles, qui perces les impasses, je me découvre une 


autre fille. (1 montre Catherine.) Elle me surprend. 


Elle me ravit. Fille nouvelle. Nouvelle dot. Vingt 
mille ducats ! 
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Ÿ Bravca. — Et moi ? J’ai mes droits ! 


BaprisTa, — Toi aussi Bianca, toi aussi, le recon- 
naître me coûte assez, tu m’apparais diverse de ce 
F que je pensais. 

Bianca, — Oh ! 

BapristTa. — C’est toi, la chipie ! C’est toi. Main- 
tenant, trêve de conciliabules et de racontars ! Depuis 
des jours et des jours je n’ai rien pris. La pitance 
ne descendait pas. (Il se sabre le haut du corps du 
tranchant de la main.) On n’avait à se mettre sous 
la dent que de la femme et du mari, de la dispute 
et du contrat. Ce soir, nous avons bien mieux. Le 
banquet ! 

(Les deux morceaux d’une table fastueusement ser- 

vie apparaissent de part et d’autre de la scène 
| et se rejoignent en glissant.) 


Tranio. —- Superbe ! 
ViNcENzI0. — Fastueux ! 
 Gremio. — Lucullus dépassé ! Quel balthazar ! 


.  Barrisra. — Alleluia ! Gloria ! Sans souci du pro- 
 tocole, sur les vivres lancez-vous. Toutefois, que le 
_ capitaine et sa charmante mégère occupent des places 
de choix ! 


‘PerruccH10. — Vous, la veuve, et toi, ma sœur, 
ma sœur ! n’affichez pas ce museau, allons ! Je ne 
voudrais pas que de la commune allégresse vous 
écarte un sombre scorpion. Ma petite femme va vous 
‘enseigner la manière de réjouir un mari tout en le 
respectant. 


La VEUVE. — À moi ! M’apprendre à moi. 
É Horrtensio, à la Veuve. — Une bonne recette n’est 
Ke Ne ., 
jamais de trop. 
Branca. à Lucentio. — Te respecter, maintenant. 


_ Pourquoi pas te lécher le dos de la main! 


". ?  Lucenrio, à Bianca. — Dans ton horoscope j'aurais 
vu clair, que de ducats épargnés ! 


CATHERINE, — Dans le mur une fissure de l’épais- 
seur d’un coup d’ongle il n’en faut pas davantage 
: pour que s’introduisent les horribles, les exécrables 
habitudes qui démoliront la maison. Nous deux, vous 
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ne savez pas ce qu’on a fait ? On leur a ouvert 
tout grand d’un coup. Entrez, mais entrez donc, les 

apostrophes blessantes, les injures ignobles, les humi- 

liantes criailleries ! Tout au long, tout au long de 

notre chemin vous nous auriez poursuivis, harcelés. : 
Maintenant, les sales bêtes ! nous vous tenons. 

D'avance nous vous étouffons. Nous vous massacrons, 

Mais elles ont la peau dure, les mouches de Bel- 

zébuth. Une d’entre elles peut toujours se réveiller, 

izim ! surgir du recoin le plus inattendu, le plus 

stupide. Un bouillon trop chaud, trop froid, je ne 

sais pas ! un mot mal interprété, le zonzon de mauvais 

augure s’enfle, se développe, zzzzzzzzzz, mais non, 

mais si, crétin, catin, tout y passe, tout est dévoré, 

les heures, l'intelligence, l’amitié. Comment se pro- 

téger ? Faites la part la plus belle à celui qui n’est 

pas vous. N'hésitez pas à lui fournir les marrons et | 
les pruneaux dont il a la démangeaison. Tendez-lui 

ses reproches. Rappelez-lui ses griefs. Votre préve- 

nance courtoise le retiendra de les brandir. De 

même décernez sans marchander l’hommage qui rend 

plus fort ! Si j’affirme Petrucchio le gouverneur de 

mes bourgeons, le cardinal de mes calices, l’empe- 

reur de mes ouragans, mon baron, mon duc, mon 

roi, c’est assurément qu'il est tout cela. C’est aussi 

pour qu’il le soit. Le vassal parachève son seigneur. 

Dieu lui-même n’a de cesse qu’on le reconnaïisse 

Dieu. (A Petrucchio.) En gage de mon servage bien- 

heureux, et pour que vienne pardonné ce qui d’inop- 

portun peut-être m’échappa, je te livre mes mains, 

ces crevettes d’une insupportable douceur, ces fra- ! 
giles fenêtres, friandises légères plus riches de 

lumière que le reste du corps, de lumière et de 

pureté. Je poserai mes mains sur le parquet. Sur 

elles je te supplie alors de te poser debout. Ecrase- 

les ! A même leur délicatesse de biscuit fais-toi 

pesant jusqu’à ce qu’elles crient, mon trésor, mon 

amour. 
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PEeTTuccHI0, embrassant les mains de Catherine. 
— Catherine, j’ai mis dans le mille en t’épousant. 
Je souhaite à chacun de viser non moins juste et 
de ne pas trembler, Rebelle, acariâtre, insolente 
Cateau, je ne t’apprivoisai que pour être en retour 
apprivoisé par toi ! 

(Chœurs. Cloches. Fleurs. Feux d’artifices.) 
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< ne AE pe e , 
“La Mégère apprivoisée ”.… 
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Shakespeare est un génie dramatique, personne 


une solide tradition théâtrale : 


Mégère, nouvelle version, à Jacques Audiberti, 


ne le 
« s'attaquer » à un thème qu'il a déjà traité? Le Gran Will 
où il le trouvait, serait, aujourd'hui, le premier à rire 
de Vega également, pour ne parler que d'auteurs morts 
- Aussi, quand Georges Vitaly demanda à Jacques Audiberti, son 
apprivoisée pour le couple vedette de l'Athénée, Pierre Brasseur et Suzanne Flon, 


de cette prétention. 


celle des grandes tragédies’ grecqn 1 
ren ? l S Ç 7 nest ( ques, des « autos » sacramentels du 
d'Or espagnol, d’Esther et d’Athalie et autres pièces de circonstances. 


. À part quelques esprits chagrins, tout le monde s’accorde 


conteste. Est-ce à dire que nul ne peut plus 


, qui n’hésitait pas à prendre son bien partout 
Et Molière, et Racine, et Lope 


auteur-maison, de « refaire » La Mégère 
il ne faisait que respecter 
Siècle 
pour 


reconnaitre l'entière paternité de cette 


dont le style et la personnalité s’accommoderaient mal, au 


demeurant, de toute entrave où limitation à sa liberté d'expression. 

FIV est, en outre, piquant de signaler que si Shakespeare a trouvé la trame de sa comédie dans l’œuvre de Peter 
Dur intitulée La Sauvage apprivoisée, l'infant castillan, don Juan Manuel, avait raconté, trois siècles avant 
lui, les aventures d’une autre mégère domestiquée dans La Farce du galant qui épousa une forte femme. 


(Voir notre numéro 88.) 


s 


_ JACQUES LEMARCHAND : Pas de sacrilège. 


Nous ne parlerons done mullement de sacrilège à 
propos du traitement que Jacques Audiberti a fait 
… subir au texte de La Mégère apprivoisée. En dési- 
* gnant cette pièce comme une « comédie de Jacques 
Audiberti, d’après William Shakespeare », Audiberti 
ne fait pas autre chose que ce qu'auraient dû faire 
_ les premiers. imprimeurs de La Mégère apprivoisée, 
… vraisemblablement écrite par Shakespeare, d’après une 
Mégère anonyme et antérieure. Kt le choix d’Audi- 
… berti par Georges Vitaly pour « récrire » La Mégère 
” apprivoisée s’est, dès les premières répliques et tout 
_ au long de la soirée, prouvé excellent. En conservant 
le thème général de la pièce, en reprenant avec fidé- 
lité ses « charnières » et ses plus célèbres scènes, 
_ Audiberti l’a gonflée de ce langage savoureux, dru, 
» direct, auquel les oreilles parisiennes ont fini par 
s’habituer grâce au Mal court. 


k 


Le Figaro Littéraire, 


MAX FAVALELLI : 
Un Shakespeare plus authentique. 


Il n’est pas douteux, en effet, que la Mégère de 

l’Athénée est tout autant de ce dernier que de 

Shakespeare. Les puristes pourront sans doute s’en 

offusquer. Voire s’en indigner. Et il est certain que 
cet exemple ne serait pas à encourager et n’a d’ex- 

cuse que si celui qui perpétue ce méfait a suffisam- 

ment de personnalité, de verve et d’habileté. 

Or, c’est bien le cas d’Audiberti. Il a su, dans son 

adaptation qui est une véritable récréation, trouver 

un mouvement et un style tels que nous avons la 

sensation d'entendre un Shakespeare plus authentique 

‘que de coutume. Plus authentique, à coup sûr, qué 
celui des traducteurs dont la fidélité est desséchante. 

Ici le lyrisme est préférable à la grammaire. 
Paris-Presse. 


ù 
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” JEAN-JACQUES GAUTIER : 
Une « Mégère » défigurée. 


Ne vous y trompez pas : cette mégère-ci, celle de 
lAthénée, celle qu’interprètent Brasseur et Flon n’est 
. pas de Shakespeare, elle est d’Audiberti. Entre l’une 
_ et l'autre il n°y a de commun que le titre... La Mé- 
_ gère, celle que vous connaissez, que je connais, que 
nous connaissons, que tout le monde connaït, M. Au- 
diberti l’a défigurée, alourdie, affadie, soporifiée. Il 
en reste, par-ci par-là, des bribes noyées dans un 
potage épais qui n’en finit plus de couler. Si La 
Mégère avait été, d’abord, ce que nous entendons Fe 
voyons là, personne, jamais, n’en eût conservé, le 
moindre souvenir: nul n'aurait su que cette pièce 


eût existé. 


Le Figaro. 


et Îla critique 


MORVAN LEBESQUE : 
Une adaptation « héroïque ». 


Il importe peu, en effet, qu’Audiberti ait largement, 
ici et là, greffé son génie verbal sur celui de Sha-. 
kespeare. En vérité, aucune adaptation n’est plus 
profondément honnête que celle-ci, car aucune n’est 
plus shakespearienne, et jusque dans les passages 
qui ne pas pas de Shakespeare. La verve, les mots, 
la truculence d’Audiberti ont la qualité, le poids, la , 
densité de Will. Si je devais qualifier cette adapta- 
tion, je dirais qu’elle est héroïque. Et croyez-moi, 
c’est beau, lorsqu'un talent contemporain peut ainsi 
regarder un génie classique en face. f 
Carrefour. 
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! 
PIERRE MARCABRU : 


Cette langue est d’une richesse extraordinaire, d’une 
richesse spontanée, non point résultat de l’avarice et 
de l’usure, mais, au contraire, née de la dissipation 
de tout un patrimoine de bavard, et cela avec une 
prodigalité de seigneur. 


Un jaillissement continuel. 


C’est un Jjaillissement continuel : rien n’entrave le 
travail des phrases qui se cherchent et s’accordent 
dans la liberté; rien ne vient ravager un bonheur 
d’expression qui, tantôt cavalier, tantôt rustre, refuse 
les lois d’une hiérarchie soupçonneuse dont le premier 
dessein est de lier les mots comme des forçats. Ici, 
ils vont où bon leur semble; et, n’hésitant pas à 
s’acoquiner d’étrange façon à tout ce qui les enchante, 
ils enflent leur voix et jouent les tranche-montagnes : 
avec une arrogance qui cache mal leur tendresse et 
leur générosité. 

Car il y a, derrière cet étincelant feu d'artifices, une 
sorte de bonhomie narquoiïse et rouée qui, n’ayant pas 
peur de la trivialité, réussit à dominer des person- 
nages que la moindre faiblesse de style, que le moin- 
dre fléchissement auraient rendu intenables. Ces per- 
sonnages, nerveux et irritables, ont en Suzanne Flon 
et Pierre Brasseur des maîtres absolus. 


Arts - Spectacles. 


x 
MARCELLE CAPRON : Tout cela est un régal. 


Georges Vitaly a conçu une mise en scène qui sert 
le texte au maximum, car elle en rehausse encore la 
couleur. Disons que c’est le vernis qui ajoute à son 
éclat. Et que de détails amusants! Le rugissement 
en coulisse dont s'accompagne la rage de Catherine, 
le papillon voletant au-dessus du livre que lisent 
Biancha et Lucentio, l’énorme cheval sur lequel trône 
Petrucchio, tandis que Catherine, en loques, cheveux 
tombants, traîne la jambe derrière lui... Tout cela 

égal. 
Re Combat. 
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PERSONNAGES 


_ Clergeat, en tenue de soirée, rentre dans son cabinet 
de travail. Sa pelisse et toute sa mise sentent un luxe 
un peu lourd qui répond à celui du mobilier. 
_ Cinquante ans, un teint de jouisseur, une satisfaction 
de soi et de la vie, une autorité où l’on sent de 
l'endurcissement plutôt qu’une brutalité naïve. Il va 
vers son bureau et jette un coup d'œil sur son cour- 
L | rier. 

. M Clergeat est restée sur le seuil. Elle a dix ans 
de moins que lui, épaissie, un peu vulgaire, mais 
encore assez éclatante, Manteau voyant, perles, dia- 
dème. 

_ Maname CLERGEAT, — Tu ne vas pas travailler à 
cette heure-ci ! 


 CLERGEAT. — Certainement, je vais travailler — si 
tous ces vins et ce foie gras me laissent encore mettre 
_ deux idées bout à bout. Je pense que Goncelin n’est 
pas couché. 


MADAME CLERGEAT. — Dérange à minuit tes maî- 
tresses, si ça te fait plaisir, mais laisse dormir ton 
secrétaire. Tu abuses de la bonne volonté de ce 
garçon ; il finira par te planter là. 

CLERGEAT, commençant à ouvrir les lettres, qu’il ne 
_ cessera de parcourir et de classer tout en répondant 
à sa femme, IL est excité et distrait. — Goncelin ? 
_ Il est bien trop ambitieux. Ah ! je ne réponds de 
rien s’il trouve un patron qui le pousse plus rapide- 
ment et plus haut que moi. Mais il comprendra très 
bien que je tienne à rattraper une soirée perdue. 


_ MapamEe CLERGEAT. — Personne ne te forçait d’y 
venir, à ce dîner. 


CLERGEAT. — J’espère au moins que tu t'y es 
amusée ? 
MADAME CLERGEAT. — Mais certainement. 
CLERGEAT. — Eh bien, pas moi ! Je piaffais, je 
regardais ma montre. 
MADAME CLERGEAT. — Qu'est-ce que tu leur repro- 


ches, maintenant, à ces gens-là ? A t’en croire, quand 


_ jamais assez pour eux. 


_ CLERGEAT, — Raison de plus pour nous en reposer 
maintenant. 
MADAME CLERGEAT. — On reconnaît bien là ta déli- 
 tatesse. 
CLERGEAT. — On ne doit pas de délicatesse à des 


| sots et à des oisifs. La prochaine fois tu accepteras 
pour toi toute seule. 


_ } MADAME CLERGEAT. — Pour bien montrer à tout le 
monde que tu n’essaies même plus de ménager les 
apparences. J'aime encore mieux rester à la maison 
_et faire des réussites. 
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Clergeat 


Goncelin 


. tu avais besoin de leurs capitaux, nous n’en faisions 


L’Ombre 


Me Clergeat 


L = l 
CLERGEAT, s’installant à sa table. — En tout cas, 
pour ce soir, ne commence pas à lire le feuilleton 


du journal si tu ne veux pas avoir demain mal à la 


tête. Je sonne Goncelin. 


MapaAME CLERGEAT. — Il faut encore que tu me 


donnes un chèque. 
CLERGEAT. — Combien ? 


MapamEe CLERGEAT. — La même chose que la der- 
nière fois. 
CLERGEAT. — Mâtin ! En plus de ce que tu as 


déjà touché ce mois-ci ? 
MADAME CLERGEAT. — Apparemment. 
CLERGEAT. — Peut-on savoir pour quoi faire ? 


MapAME CLERGEAT. — Tu es bien curieux ! Moi je 
ne te demande pas combien t’a coûté le collier de la 
petite Jenny Mitchell. 

CLERGEAT. — Qui te dit que c’est moi qui lai 
offert ? 


MavaME CLERGEAT. — J’aime tout de même à croire, 


où vous en êtes, que ce n’est pas un autre qui Ja 
payé. 
CLERGEAT. — Admettons. 


MADAME CLERGEAT. — Tu m'agaces avec ces airs 


conquérants. Si tu les prends à cause de cette fille, 
il n’y a vraiment pas de quoi. 

CLERGEAT. — Tu tombes mal : c’est la première fois 
que je pense à elle depuis au moins quinze jours. 


MADAME CLERGEAT. — En tout cas, constate que, : 


si j'ai mes renseignements, je ne les utilise pas pour 
te faire des scènes. 


CLERGEAT. — Il ne manquerait plus que cela. 

MADAME CLERGEAT. — Je pense que j’en aurai le 
droit. 

CLERGEAT. — Ne parle pas si fort, Goncelin va 
descendre. L 

MADAME CLERGEAT. — Et tu as vraiment la préten- 


tion de cacher quelque chose à ton secrétaire ? Ne te 
gêne donc pas. Tu ne lui apprendras rien. 


CLERGEAT. — Je t’en prie, laissons cela. Voilà ton. 
chèque. 
MADAME CLERGEAT. — Veux-tu dire, comme tu l’insi- 


nuais l’autre jour à Maman, que tu es quitte envers 
moi avec des billets de banque, puisque tu ne m'as 
épousée que pour la fortune de mon père ? 
CLERGEAT. — Pardon ! Pour devenir son associé. 
Il y a une nuance. L' 


MapamE CLERGEAT. — Il faut de bons yeux pour 
l’apercevoir. 
CLERGEAT. — Quand on épouse une femme pour 


ANR Pa NE PRE $ 
son argent, c’est en général dans le dessein de le lui 
manger et de vivre sans rien faire. Moi, c'était pour 
ravailler. Et reconnais que je t’ai mise dans une 
sitüation que tu n'avais jamais rêvée ? 


ë MADAME CLERGEAT. — Oh ! d’accord. 

… CLERGEAT. — Et que j'ai été tout ce que tu vou- 
dras sauf paresseux. 

h MADAME CLERGEAT. — Si tu l’avais été quelquefois, 
eut-être aurions-nous été plus heureux. 


 CLERGEAT. — J’en doute. 5 
e, Mapame CLERGEAT. — Les premières années. 
… CLERGEAT. — Nous nous connaissions moins bien, 


c’est tout. 


ie Mapame CLERCEAT. — Tout de même, Jacques, il est 
triste d'en être à se parler ainsi. Qu'est-ce que tu 
veux que les enfants pensent de tout ça ? 

“1 CLERGEAT. ge: Un peu d’hypocrisie ne les tromperait 
pas. J'essaie d’en faire des hommes. 

MapamEe CLERGEAT. — Je voudrais bien savoir ce que 
tu pourras dire à Pierre et à André, s’ils se mettent à 
faire les cent coups. 


w 

… CLERGEAT. — Je les prierai de commencer par 
pûcher comme je l'ai fait. D’ailleurs, par pur esprit 
e contradiction, s’ils me voient un peu... capricieux, 
s iront peut-être se passionner pour l’austérité. 


MADAME CLERGEAT. — Ah ! tais-toi ! Tu es moins 
dieux quand tu es grossier que quand tu fais de 
l'esprit. Ma parole, je ne sais pas ce que tn as ce 
soir : je crois que tu as bu. Et Lucienne ? Penses- 
tu qu’elle puisse ignorer grand-chose, la pauvre 
fant, et qu’elle te saura gré de garder si peu de 
ménagements pour moi ? 


 CLERGEAT. — Ça la fera réfléchir. 


LE 

ES . 

» MADAME CLERGEAT. — A quoi ? 

… CLERGEAT. — Ça ne peut pas se crier à travers la 
chambre. 


… MADAME CLERGEAT. — À l’ignominie des hommes ? 


/ 2 . n 

CLERGEAT. — Au danger qu’il y a pour une femme 
de souffler à une autre, un garçon qui lui avait 
promis le mariage. 


-MapamE CLERGEAT. — C’est tout à fait gracieux de 
me le rappeler. 
… CLERGEAT. — Ce n’est pas pour en rejeter la res- 


ponsabilité sur. toi. J’avais l’âge de raison. 

MADAME CLERGEAT. — On croirait que tu m'as sacri- 
fié le plus merveilleux roman d'amour. Plus tu t’en 
éloignes et plus ton imagination l’embellit. Je vou- 
rais que, pour un moment, lu puisses te retrouver à 
cette époque. Toi qui n’aimes pas la sentimentalité.… 
Ah ! je rirais ! 

| CLERGEAT. — Il y aurait peut-être de quoi. Le fait 
“ que tout cela est vieux et qu’on a oublié comment 
@était au juste. Mais une chose est certaine, c’est 
qu’un homme qui délaisse une femme pauvre pour 
en épouser une qui a de l’argent n’est pas une 
conquête dont il y a liew d’être vaniteuse. On Ja 
pris infidèle et, s’il le reste, on n’a pas à s’en 
laindre. D’ailleurs tout ça n’a pas tant d'importance 
qu’on veut bien dire. Allons, va te mettre au lit. 


= Maname CLERGEAT. — Quel malheur que iu aies 

trop bien réussi, qu’on n'ait pas pu t’humilier, te 

retourner comme une chaussette sale. 

… (Elle s'arrête en apercevant, dans l’embrasure de 

” La porte restée puverte, le secrétaire Goncelin, 

jeune homme de 25 ans, élégant et discret, qui 
semble hésiter à franchir le seuil.) 


Alors ce chèque ? 


ne er Se A à CSC RUES OT ME EE ANSE AT CHE D 


CLERGEAT. — Le voilà. (Elle le prend. } 


MADAME CLERGEAT. — Merci. Entrez, Monsieur Gon- 
celin. 


GONCELIN. — Bonsoir, Madame. 

MaDame CLERGEAT, le croisant. — Bonsoir ! (Elle 
sort.) 

CLERGEAT, — Madame Clergeat prétend que vous 


me quitterez si je continue à vous dicter des lettres 
après minuit, 


GONCELIN. — Vous n’êtes pas un homme que l’on 
quitte, Monsieur Clergeat, tant qu’on n’a pas le 
désir de se suicider. 4 


CLERGEAT. — Et comme vous aimez tendrement la 
vie... ; 
GoncgLix. — Oh ! Monsieur Clergeat, vous n’allez 


pas dire que je suis incapable de sentiments désin- 


téressés ! 

CLERGEAT. — Avec les jeunes chacals de votre 
génération, mon petit Goncelin, il vaut mieux ne 
pas trop tabler sur les qualités du cœur. LE 


GoNCELIN. — Tout de même ! 
intercédé en faveur de ce pauvre Lévêque, que vous 


vouliez sacrifier avec toute la direction de son. 
usine ? ‘ 
CLERGEAT. — Si je me montrais un peu. dur, qui 


vous dit que ce n’était point par crainte du sourire. 
narquois qu'autrement je n'aurais pas manqué d’aper- 


cevoir sur le visage de mon zélé secrétaire ? é 


GoncELIN. — Vous ne me ferez pas croire, Mon: 
sieur Clergeat, qu’il suffise de si peu de chose pour 


influencer un homme aussi volontaire que vous. 


CLERGEAT. — Sait-on toujours pourquoi l’on agit ?.. 


Mais ce n’est pas la question. Eh bien ! notre poin-. 
tage ? ‘ 


_GonCELIN. — Il était exact. Pour avoir la majorité 
au Comptoir, il vous manque 640 actions. / 


CLERGEAT, malicieux. — Et alors ? Il va failoir 
renoncer à résorber cette concurrence absurde, qui 
nous gâche les prix, qui se refuse à tout accord, par 


pure obstination, sans avantage pour personne ? 


GoncELin. — Sur ces 640 actions, il y a les 200 
titres qui sont détenus par une septuagénaire. Ce 
serait toujours ça. Il ne doit pas être très difficile de 
convaincre la vieille personne. 


CLERGEAT, amusé, — Par quel moyen ? 


GoncELiN. — J'ai mes renseignements. Ouvrez-moi 
seulement un petit crédit. 


CLERGEAT. — Mais encore ? 


GonceLiN. — Il paraît qu’elle se laisse gouverner 
par une cartomancienne, laquelle accepterait peut- 
être une petite mensualité, ou simplement un abon- 
nement à une saison de matinées classiques. 

CLERGEAT, éclatant de rire. — Sapristi ! mon gar- 
çon, tu feras ton chemin !.. Mais ton méphistophé- 
lisme ne nous procurerait encore que 200 titres. Eh 
bien, je crois que, sans voyante, j'ai trouvé mieux. 
Dans trois mois, l'affaire n’aura d’autre choix que 


de fusionner avec la nôtre ou de déposer son bilan ! 


Goncezix. — Et comment ça ? 

CLERGEAT. — Je ne devrais pas te le dire, car ces 
innocents dorment entore sur leurs deux oreilles. 
Mais je suis de trop bonne humeur ! Alors écoute ! 
J'apprends tout à coup, cet après-midi, qu’ils se sont 
engagés envers les Aciéries du Nord, à des livraisons 
qu'ils ne pourront pas fournir. Personne ne peut 
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Qui est-ce qui a 


livrer à ce prix-là. Les Aciéries ne tenaient pas à 
ces contrats ; elles étaient prêtes à les résilier. Moi, 
tombé du ciel, j'offre de les leur racheter. On ter- 
giverse pour la forme. Je te passe les détails. Ce qui 
est sûr. c’est qu’à sept heures du soir tout était signé. 
£t me voilà en mesure, d'ici quelques semaines, 
d'exiger l’exécution ponctuelle de toutes les clauses. 
Ou bien le Comptoir saute, ou il se résigne à enten- 
dre raison. Ça t’assied ! 

Goxcezix. — Ah ! pour le coup, Monsieur Clergeat 
vous êtes prodigieux ! 

CLERGEAT. — Je n’ai pas connu beaucoup de jour- 
nées aussi gaies. Enfin ça y est ! Mais ces marchan- 
dages, ces émotions, et par là-dessus ce dîner qui: 


-n’en finissait pas !.. 


GoxceLiN, — Quel brouhaha quand on va l’appren- 
dre ! 
CLERGEAT. — J'avoue que, ce soir, j'avais du mal 


à tenir ma langue. On a servi un Chambertin : je 
ne sais pas s’il était aussi remarquable qu’il m'a 
semblé, mais je crois que j’en ai beaucoup trop bu. 
Et, pour m'achever, du marc dans un verre qui se 
trouvait toujours rempli, je ne sais comment. Il ne 


m'arrive pas souvent d’être saoul, mais constate que je 


me tiens très bien. Et jamais je ne raisonne plus sub- 
tilement. 

_GoncELIN. — Dites donc, Monsieur Clergeat, vous 
m'avez traité de chacal, moi qui me proposais d’in- 
duire une vieille dame à un marché avantageux pour 


eHe. Vous, vous l’exposez, le plus tranquillement du 


monde, à voir son magot partir en fumée. 
CLERGEAT. — Tu me fatigues avec tes absurdités. 


Tonnerre de Dieu, je suis content ! Qu'est-ce qui te 


ferait plaisir ? Veux-tu une bouteille de mon cognac 
1850 ? 

Goxcezix. — Non, car vous voudriez en boire la 
moitié. 

CLERGEAT, — Veux-tu la petite Jenny ? Pour ce que 
j'en fais. Non, tu lui volerais ses perles. 


GONCELIN. — Je voudrais que vous me disiez.. 

CLERGEAT. — Quoi donc ? 

GONCELIN. — Votre secret. 

CLERGEAT. — Lequel ? 

GoncELIN. — Celui par lequel tout vous réussit. 

‘ 

CLERGEAT. — Rien que ça ! 

GONCELIN. — Dame, votre bonheur n’est pas venu 
tout seul ! 

CLERGEAT. — Certainement non. 

GoNCELIN. — Vous avez beaucoup travaillé, mais il 


y a des millions d'hommes qui travaillent sans résul- 
tat ; ei sur ce nombre il y en a quelques centaines 
de remarquablement doués. 

; CLERGEAT. — Question de boussole : engager l’ac- 
tion dans une direction tout à fait juste. 


GoxcELIN. — Eh oui ! précisément : sur quel point 
mettiez-vous le cap quand vous aviez 25 ans comme 
moi ? À quel angle exact ? 


CLERGEAT, — Je n’ai pas tenu de journal de bord. 

: | o . x 
GoncELiN. — C’est bien là le malheur. Je donnerais 
beaucoup pour vous voir tel que vous étiez alors, 


vous interroger pendant une heure, comprendre ce 
que vous sentiez en vous. 


-) « « 
CLERGEAT. — C’est trop loin, Je ne me rappelle 
plus. 
\ GONCELIN. — Rien que pour voir vos traits à cet 
âge, votre expression, votre regard. 
CLERGEAT. — Drôle d’idée ! S’il ne faut rien de 


plus pour te contenter. J’ai retrouvé dernièrement 
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une photographie. Un de ces bêtes de groupes. 
tous les élèves de ma classe sur quatre rangs... Elle 
doit être dans ce classeur. (11 veut se lever, mais la 
tête lui tourne un peu.) Mieux vaut que je n essaie 
pas de me baisser ce soir... Altrape les clés ! ( lui 
lance Le trousseau.) Dans le tiroir d’en bas. 

(Goncelin s’agenouille et l’ouvre.) | 

Tout au fond... sous un dossier vert. | 

GonceLIN. — Je pense que la voilà. 


CLERGEAT. — Conviens que j'ai de l’ordre. 
Apporte.. Qui, c’est bien ça. (Il approche le car- 
ton de la lampe.) Où est-ce que je suis 2... Là, tout 
au bout du rang... Eh bien ! demande à ce jeune. 
homme ce que tu veux savoir. | 

GoncELIN. — Ma foi, je ne vous aurais pas. 
reconnu. Si, le menton, le front, pas les yeux... 
Mais, là-dessus, vous êtes bien plus jeune que moi :. 
vous portez encore l’uniforme du lycée. $ 


CLERGEAT. — Tu as raison ; c’est encore un gamin. 
Quel âge peut-on lui donner. Dix-sept, dix-huit ans ?. 
Ce qui est sûr, c’est qu’il valait mieux que toi. A-t-il. 
l'air assez loyal ! Est-il assez indifférent à l'effet, 
que produit sa personne, avec cette lavallière débrail-, 


eée et ces pantalons qui lui tombent sur les souliers !. 


GocELIN. — A quoi pouviez-vous bien songer, 
juste à ce moment-là ? | 
CLERGEAT. — À la prochaine composition, aux exa-. 
mens, au concours général. : f 
GonceLix. — Et pas plus loin ? , L 
CLERGEAT. — A rembourser mes parents le plus. 


tôt possible des sacrifices qu’ils avaient faits pour. 
m'élever ; car tu sais que mon père ne disposait que, 
d’un tout petit traitement de fonctionnaire. s 

GoncELIN. — Vous l’avez raconté à table, un jour. 
de grand diner. DE 

CLERGEArT. — Probablement pour mortifier mes-. 
sieurs mes fils qui en ont grand besoin. ne 

GoxcELIN. — Mais quelques années plus tard, dans. 
les moments les plus durs que vous avez traversés, je. 
voudrais savoir ce qui vous soutenait. Etait-ce le. 
sentiment de votre propre force, ou bien l’idée de ce. 
que vous espériez conquérir, le pouvoir, le luxe ? 

CLERGEAT. — Le luxe, le luxe ! Tu ne penses qu’à 
ça ! Tu n’es qu’un ambitieux de quatre sous. J'avais 
tort tout à l’heure : tu n’iras pas loin. À peine jus- 
qu’à une villa au bord de la mer... Qu'est-ce que tu. 
dis ? 

GoxcELIN. — Je n’ai rien dit. J'écoute. 

CLERGEAT. — Alors c’est les oreilles qui m'ont 
tinté.. Décidément, ce soir, je ne suis plus bon à 
rien. (Tenant toujours la photographie.) Tu ne 
trouves pas qu'il méritait de réussir, ce petit gars- 
là ?... Que c’est étrange !.… Oui, remporte tes pape- 
rasses. 


GoxcELIN. — Vous devriez vous coucher. É 

CLERGEAT. — Je risquerais d’avoir mal au cœur. IL 
vaut mieux que je fume une ou deux cigarettes. 

GoxcELIN. — Vous ne voulez vraiment pas que je 
reste ? 

CLERGEAT. — Non, requin d’eau douce. Bonsoir ! 

GoxcErix. — D'ailleurs, vous n’auriez qu’à m'’ap- 


peler. Je veux encore mettre au net le mémoire pour 
votre réunion de demain matin. (S’apercevant que 
son patron ne l'écoute pas.) Bonsoir, Monsieur Cler- 
geat. Et dormez bien ! ; 


CLERGEAT. — En passant, éteins ces lumières. Elles 
me font mal aux yeux. : 


(Avant de sortir, Goncelin tourne les commutateurs: 
La pièce n’est plus éclairée que très faiblement 
par la lampe de bureau. Clergeat pose la photo- 


= graphie devant lui 

- machinalement.) 
_ Non, requin d’eau douce.…, requin, laisse-moi 
tranquille. ns 


(La tête de Clergeat vacille comme s’il s’endormait. 
. L'’éclairage de la chambre se modifie légèrement. 
Clergeas continue à parler dans un demi-rêve.) 


 Consulte-le... tu verras ce qu’il te dira... Mais toi, 
tu ne Vas pas lui répondre... Ah non ! il ne le mérite 
pas. D’abord il se moquerait de toi. 


(A mesure que Clergeat parle, l'ombre du lycéen 
sort du fond obscur de la pièce et s’avance.) 


Il s’en croit parce qu’il est bien habillé et qu’il 
est reçu poliment dans les ministères où je l’envoie. 
Mais tu ne vas pas avoir honte... Ah! mais non... 
pas devant lui !.. Tu vas le rembarrer vertement.… 
Tu vas le. 


… (Il a relevé la tête. La vue du fantôme lui coupe 
la parole, mais il reprend aussitôt :) 


Ah oui ! tu es là... C’est bien ce que je disais. 
Fe : : < 
L’imbécile s’imagine.… J'espère que tu ne l’as pas 
rencontré dans l’escalier… 


(L’adolescent, comme dépaysé, regarde autour de 
lui.) 

… Tu as l'air de ne rien reconnaître. Enfin 

voyons !.… Tu sais pourtant bien... Non, c’est vrai 

-qu'à ton âge, je n'étais jamais entré ici... Mais 

puisque tu es. Ah! c’est trop compliqué pour 

aujourd’hui. 


+0 


… (Le fantôme commence 


_ table.) 


Ne regarde pas ces tableaux... Ils sont affreux. 
Je me suis laissé conseiller par des gens qui préten- 
“daient s’y connaître... Mais je changerai tout ça. 
Rien que sur les bénéfices du coup que j'ai fait 
“cet après-midi, je pourrais remeubler toute la mai- 
son... Mais les fauteuils sont bons. ça oui. Je les 
‘ai fait venir de Londres... 


: (L’adolescenx s'arrête devant la bibliothèque.) 


à faire le tour de la 


Ah ! Tu aimes les livres ?... J’ai pris le goût de 
beaux maroquins.. Touche-les. C’est poli comme de 
l'agate... Je t’aime bien, tu sais. Mieux que mes 
garçons à moi... Tu es plus courageux et tu com- 
prends plus vite. 

(Le jeune homme passe au bureau, ouvre silen- 

cieusement les tiroirs, manie le chéquier.) 

Tu veux de l'argent, dis ? Ta signature est bonne. 
Tu n'as qu’à dater et inscrire un chiffre. Autant 
‘que tu voudras... Cent mille, cinq cent mille, un 
million... Dame, on a fait du chemin depuis l’entrée 
à IX... Bien sûr qu’on y est entré! Ah! ça te 
“déride. T’en es-tu fait du mauvais sang, mon pau: 
vre petit !.… Entré vingt-cinquième, et semés bien 
loin en arrière les morveux qui te traitaient de 
Jeur haut, Pécot, Rouvain.… et celui qui, un jour, 
‘exprès pour t’humilier, parce que tu n’avais pas 
d’argent de poche, a pris l’initiative d’une collecte. 
Comment s’appelait-il ? 

. L’omBre, — De Barleville. 

CLERGEAT. — C’est cela, de Barleville. Eh bien ! il 
est resté sur le carreau, On m'a dit 
devenu croupier dans une maison de jeux. Et quand 
je suis sorti troisième... 

_ L’omBre. — Dans les mines, alors ? 


CLERGEAT. — Bien sûr, nigaud, dans les mines... 
Et pourtant, j’ai eu de la déveine.. Mais une fois 
les premières épreuves bien surmontées, c’est étonnant 
comme tout devient facile, comme on se sent porte, 
comme on se moque de tout. 


qu'il était. 


LI 
9 A . . 
L’OMBRE. — Même de la chimie ? 


CLERGEAT. — Mais oui. Nous sommes beaucoup 
moins sots que nos professeurs n’essayaient de nous 
le faire croire... Ah ! les cuistres ! Quelle joie j'ai 
eue à confondre l’un d'eux, quand j'étais ingénieur 
aux Motrices du Littoral ! Le Conseil avait voulu 
prendre l’avis de la Faculté sur un système d’écluses 
inventé par moi. Le professeur a déclaré mon plan 
vicieux. C’est un coup qui à failli me jeter par 
terre. Mais j’ai trouvé un peu d’argent. J'ai cons- 
truit mon dispositif, et j’ai obtenu un éclatant 
succès. Ah! mon petit, je t’ai bien vençgé ! 

L’OmBRE. — Non, c’est trop beau... Et ton inven- 
tion, dis ? 

CLERGEAT. — (Ç’a été un commencement... Elle 
m'a donné du crédit. Mais tu le sais bien, voyons ! 
Pourquoi me fais-tu radoter ?.. Non, tu ne sais pas 
que j'ai été associé à la Direction ? .…. Puis que je 
l’ai gardée pour moi tout seul ? Puis qu'autour de la 
maison mère, j'ai créé toute espèce d’éntreprises ?.…. 
Il faudra que tu voies mes établissements. C’est 
maintenant une petite ville, avec ses cités ouvrières, 
ses boutiques, son école. On vient les voir de tous 
les pays. Ah ! j’ai fait des jaloux !.… Ils t'ont peut- 
être dit que j'étais à bout de souffle. Je, vois qu’on! 
te l’a dit ! Mais ça n’est pas vrai. Et plus d’un per- 


sonnage qui croit faire beaucoup quand il me traite 


en égal s’étonnera encore de me voir lui passer par- 
dessus la tête. 


L’OmMBRE. — Je n’espérais pas... tant que cela. 

CLERGEAT. — Tu ne vas pas me prétendre, à moi, 
que tu n'étais pas ambitieux ! 

L’OMBRE. — Je n’avais pas imaginé... 

CLERGEAT. — Dis-moi ce que tu imaginais, mon 


petit gars. À force d’avoir été comblé par la chance, 


je ne sais plus trop jusqu'où j’osais regarder. 

L’omBrEe. — D’abord l’X. Puis une maison pour 
papa et maman, où ils puissent vivre sans soucis. Et 
puis. Je ne sais plus. Si, des voyages. 


CLERGEAT. — Et puis ? 


L’omMBRE. — Et assez d’argent pour ne plus couper 


les sous en quatre. Et un travail qui me plairait. 
Personne sur mon dos. Et un jour une petite usine 
à moi. peut-être une grande. en tout cas une 
usine modèle, où chacun serait content de son sort. 
avec des camarades plutôt que des ouvriers. Et puis... 


CLERGEAI. — Ah! que j'aime t’entendre parler, 
que ça me rafraîchit ! Alors, mon petit, je ne te 
déçois pas ? Tu n’as besoin de rien dire ; je vois 
ton visage. Je ne veux pas d’autres récompenses que 
de te regarder... Tout de même de quelles brutes 
tu étais entouré, pour qu'on ne se soit pas attendri 
devant ton courage et ta gentillesse ! Et que c’est 
charmant d’être comme tu es ! 


L’oMBrE. — Mais non, je n’ai rien fait encore, 
tandis que toi. 
CLERGEAT. — Tout ce que j'ai pu réaliser, c’est toi 


qui m'en as donné le moyen, c’est toi qui dois en 
être remercié... Pourquoi n’étais-tu pas encore venu ? 
C’est ce que je n’arrive pas à comprendre. La vie 
est tellement plus belle quand tu es là. Tu ne vas 


pas t’en aller, dis ?... Viens t’asseoir ici... Viens... 
(Obéissant, le fantôme se laisse entraîner vers un 
canapé, s’assied à une extrémité. Clergeat assez 
près de lui, mais sans oser s'approcher tout à 


fait. IL murmure avec ravissement :) 
Et maintenant, tu ne t’en iras jamais plus... 


(Un assez long silence, pendant lequel tous deux 


se dévisagent.) 


Pourquoi prends-tu cet air grave ? 
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(PES 


L'ounrE, recommençant à examiner sa pièce. 


Not L'OoMBRE. Que j'aurais toujours de bêtes de 
- scrupules.. 
_ : CLERGEAT. — Ah !... on en laisse tomber quelques- 
uns. 
 L’omBre. — Que je ne serais pas à l'aise... dans 
une trop grande richesse. 
_ CLERGEAT. — On s’habitue si vite ! 
Lo MBRE. — Même à soupçonner tout le monde de 
16 l'aimer que pour l'argent ? 
| CLERGEAT. — L'important, c’est l’œuvre qu’on fait. 


Que les hommes la secondent comme ils voudront, 
par amour ou par intérêt ! ! 


nLe OMBRE. — Tout de même, il vaut mieux que ce 


\Crercrar. — Mais oui. Pourquoi est-ce que tu 
embles en douter ? 

L’om8re. — Tu as l’air d’avoir tant de plaisir à 
e voir. comme s’il l'avait manqué quelque chose. 
CLERGEAT. Il me manquait. ta jeunesse. 
 L’omre, semblant chercher quelque chose. — Tu 
es seul ici ? | 

CLERGEAT. — Mon secrétaire vient de s’en aller. 

_ L'omBre. — Il reste près de toi toute la journée ? 
# CLercear. — Non ; une heure ou deux. 


L'omBre. — Et quand tu es seul... tu ne souhaites 
pas. que quelqu'un vienne s'installer près de ton 
P fauteuil. avec une broderie ou un livre... sans faire 
aucun bruit... 11 me semble que c’est comme cela 
à que j'aurais voulu travailler. 

ei CLERGEAT, un peu gêné. — Le soir, je sors le plus 
souvent ; et le jour, que veux-tu, j’ai dû poser la 
règle que personne n’entrerait jamais ici. 


_ L’omBre. — Mais tes amis. Ï 

_ CrerceaT. — Les uns sont morts. 

. L’omBre. — Lesquels ? 
7  CLERGEAT. — Ricard est mort. 
K S  L’omere. — Le pauvre type ! Et qui encore ? 
 CLERGEAT. — Au fait, c’est peut-être le seul... 


Les autres. Mon Dieu, sur ce point, j'ai un peu 
. expié ma fortune... J’ai trop brusquement changé de 
. condition... Cela crée toute sorte d’obstacles. 


. - L’omBre. — Tu ne veux pourtant pas dire qu ‘entre 
ce Dalerie eHPtOT ee 


CLERGEAT. — Même avec Frédéric. 


: L'ombre. — Nous nous étions juré. Tu te rap- 
pelles bien, une nuit, sur le toit du réfectoire, où 
nous fumions des cigarettes. C’était entre l’écrit et 
l'oral: 
CLERGEAT. — Mais la vie en a disposé autrement. 
_ Tu verras comme la vie nous mène, même ceux qui 
sont le plus résolus à lui résister. 
L’'OMBRE. — Qu'est-il devenu ? 
CLERGEAT. — La dernière fois que je l’ai vu, il 
| était Capitaine... je ne sais plus dans quelle forma- 
* tion: Je pense qu’il a eu de l’avancement depuis. 


_ L’ouBre. — Il faut le revoir tout de suite ! Je t’en 
supplie, même s’il a eu des torts. 
: CLERGEAT. — Je te promets que je pra mon possi- 


ble. Ce sont les femmes qui sont terribles dans ces 
affaires-là ! 


ne croyais pas que j'aurais tant de succès dans rs 


vie. Û Les 
CLERGEAT. — Et pourquoi donc ? 
4 L’omBre. — Je pensais que je serais trop sauvage. 
CLERGEAT. — On s’apprivoise. 


toi le coup du canif. que € 
dans le bras pour faire 
son sang. 

CLercear. — Je le ferai, mon Pete puisque r 
prends la chose à cœur. D'ailleurs, tu as raison. Mais à 
je t’assure que ce n’est pas tout de ma faute. Ne va. 
pas t’attrister à cause de cela. Il suffit que tu le_ 
désires pour que j'essaie de réparer ce qui peut 
l'être, même aux dépens de mon amour-propre.… Ne 
reprends pas cet air désorienté.… as 


L’omBre. — Tout est si beau... ins si différent 43 . 
ce que j'attendais. | de 
CLERGEAT. — Je ferai tout ce qu ‘il faut pour que 
tu sois satisfait de moi, que tu sois fier ! , é 
L’oMBRE, tristement. — Merci ! ; ‘4 
CLERGEAT. — On dirait que tu n’oses plus me 

questionner ? 
L'omBre. — Tu as fee enfants ? 


CLERGEAT. — Ah oui ! là j'ai de quoi te contente f 
Nous savons trop Ent ce que c’est que la tristesse 
d’une maison où l’on grandit sans frères ni sœurs... 
Mon aîné est plus dl que toi; il fait son service; 
puis j’ai une fille, et encore deux garçons : l’un de ÿ 
ton âge et l’autre qui n’a que douze ans. 


L’omBrE. — Je voudrais les voir. 

CLERGEAT. — Ils n’habitent pas la maison. 

L’omBrE. — Pourquoi ? 

CLERGEAT. — Ils y auraient mal travaillé. à 
L’omBre. — On dit toujours ça ! Nos parents, eux, … 


ne pouvaient pas faire autrement, mais toi, ici... Tu 
n’as pas le droit. Rappelle-toi l’odeur des nt , 
le pion qui rongeait ses verrues. 1 
CLERGEAT. — Ils sont dans des écoles où la vien "est. 
que trop douce. 
L’omBre. — Ne jamais être seul ! Et le dortoir 
Et la rentrée ! 


CLERGEAT. — Ils ne te ressemblent pas, mon Bee : 
Je ne suis pas certain qu'ils aient si grand plaisir 
à la maison. 

L’oOMBRE. — Qu'est-ce qui te le fait dire ? 


CLERGEAT. — Dès qu’ils y arrivent, ils ne songent | 4 
qu'à s’en échapper. 5 


L’OMBRE. — Pars avec eux. 
CLERGEAT. — Je n’ai pas le temps. ‘ 
L’oMBRE. — Abandonne une de tes affaires. Si tu 


ne les vois pas, comment veux-tu rester leur cama-. 
rade ? 

CLERGEAT. — J’ai essayé ; mais ils mont glissé 
dans les mains. 

L'OMBRE. — Il n’y a pas de garçon assez fou pour 
ne pas désirer l’amitié d’un homme intelligent, 
bardi, qui ne voudrait pas le pen peser sur lui. 
Tu t'y es mal pris! : ! 


CLERGEAT. — Ils ont toujours été rusés à me fermer 
ce qu'ils avaient de meilleur. ’ 
L’oMBRE. — Alors tu n’as pas d’enfants! Ne dis 
pas que tu en as. Tu vois que tu me trompes ! 
CLERGEAT. — Hélas ! mon petit, il est bien vrai 
que je n’ai pas de joie auprès d'eux. On me les a 
gâtés dès leurs premières années. Peut-être ont-ils eu 
trop de facilités. 
L’omBrE. — Et tu vois qu’il fallait te défier ss 
cette richesse. 
CLERGEAT, — Le mal est plus profond. Je ne : 
voudrais même pas que tu les rencontres. Peut- étre 
le second... Il est plus fin que les autres. Mais dans 
sa voix à lui aussi il y a je ne sais quoi..…., une vul- 


2 


1 


| 


satsldienisses RS 


& Fu à 
... Maman qui avait les 
e qu’elle _penserait des attaches de sa petite-fille ? 
que Je crois saisir en eux quelque chose qui 
_ vient de nous, aussitôt c’est leur mère que je décou- 
IVre. à : 

- L’omBrEe. — Leur mère Personne n’a de plus 
fines chevilles. 

(Clergeat n’ose pas répondre.) 

Personne n’est plus menu, plus délicat. Tu te 
souviens qu’en la voyant, Maman disait. 

__ (L’adolescens se relève brusquement.) 


CNE 


b,_ CLERGEAT. — Non, non, ne t’en va pas. Tu vas 
. comprendre... 
… L'’omBre. — Ce n’est pas elle... 


(Clergeat fait signe que non.) 

Pourquoi ? Pourquoi ?. Elle s’est éprise de quel- 
qu’un d’autre ? 

CLERGEAT. — Je ne crois pas. 


L'omBre. — Alors ?... Mais parle !.… 
_ CLERGEAT. — Mon petit, je t’expliquerai.… Si tu 
savais comme cette erreur a pesé sur ma vie !… 
L’omMBrE. — Ce n’est pourtant pas toi qui l'as 
Dore 4 
…_  CLERGEAT. — J'ai cru agir en homme fort. 
- L’oMBRE. — Sans qu’elle t’ait déçu ?.… Non, je ne 


de ë , 
te crois pas... Tu ne veux pas me dire ce qu’elle 


t'a fait. 


ne 


_ CLERGEAT. — Je te jure qu’il ne faut penser à élle 
‘qu'avec du respect et de la tendresse. 


… L’omBre. — Je ne comprends plus... Moi qui 
_ t’écoutais parler, qui t’admirais.. 
….  CLERGEAT. — J’ai cru ne renoncer qu'à du bon- 


 heur.….. Le bonheur n’est pas tout. qu’à une idylle 
_ de notre jeunesse... je ne songeais pas à ce qui l’a 
remplacé. : 

: L'’omBre. — Tout de suite, quand je t’ai vu, j'ai 
senti quelque chose qui m’a serré le cœur. 

… CLERGEAT. — Ne me regarde pas comme si tu 
avais peur de moi !. 

 L’omsre. — Elle a pleuré !.… Tu ne vas pas dire 
… qu’elle s’est consolée tout de suite !... Comment est- 
jee que tu as pu ?.… Mon Dieu, mon Dieu, est-il 


x 


. possible que je fasse une chose pareille !.. Elle 
_ pleurait et te suppliait… 


…_ CLERGEAT. — Elle était trop fière pour cela. 

“ L'omsre. — Tant mieux! Elle t'a craché à la 
- figure ! 

 CLERGEAT. — Elle s’est éloignée quand elle a 
| compris. 


- L'omBreE. Ça, c’est le pis ! Elle t’a laissé tout 
odieux. Et tu en as profité. Rien ne m'étonne 
plus, quand je te vois avec ta peau rouge et ton 
gros cou !.… Mais pourquoi ? Mais pourquoi Ps 
Qui avait pu te tourner la tête ?... : 
 CLERGEAT. — Je te répète que je n’ai pas succombé 
à une faiblesse. 

ÿ | L'OMBRE. — Alors, tu n’en es que plus abominable. 
© Je ne croyais pas être un tel monstre ! 


: . 1e 
CLercear. — Mon petit, tu es aussi cruel que j'ai 
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Ile relance ou un mandat-recouvrement à domicile. 
les erreurs, les frais et les interruptions dans le service de « l’Avant- 


LV,» , 


jamais pu l’être.… J'ai voulu les moyens d’agir et j'ai 1 
pris la femme qui me les donnait. 


L’omBRE, — J'espère qu’elle t’a fait souffrir. J’és- 
père qu’elle t'a trompé ! 

CLERGEAT. — Elle est honnête, mais elle est! 
commune. 

L’OMBRE. — J'espère qu’elle te fera souffrir jusqu à 


ta mort !.… Ah! pour sûr, je ne veux pas la voir, 
ni. les enfants que tu as eus avec elle ! Je ne veux 
pas de cette vie que tu m'as faite. 


CLERGEAT. — Mon petit, je ne peux pas supporter 
ton chagrin. 


L’OMBRE. — Et moi, je ne peux pas supporter la 
vue de ce désert où tu veux que j'aille. Ah ! pourvu 
que je meure avant ! “A 

CLERGEAT, — Ne dis pas cela ! Nous avons encore 
des années devant nous. Maintenant que j: t’ai revu, : 
elles seront différentes. 


L'ombre. — Est-ce que tu peux la retrouver, elle ? 
Lui faire oublier ? . à PRE 

CLERGEAT. — Demande autre chose. 

L’OMBRE, — Alors je ne veux plus te voir. 

CLERGEAT. — Je ne peux plus me passer de toi! 

L’omBrEe. — Ne me touche pas! (Marchant sur 


Clergeat.) Je me pendrai dans un couloir du lycée. 
Je mettrai ma tête sous la roue d’une locomotive APS EE 
CLERGEAT, refoulé jusqu’à son bureau. — Enfant LM 
impitoyable ! Enfant chéri !… À AC NE 
L’OMBRE, — A bas les mains ! AN ae 
(L’adolescent lève les bras menaçants qui, sans 
avoir besoin de le toucher, renversent Clergeat, 

la tête sur son buvard, dans la position où il! 
s’était endormi.) + PROS 
L’OMBRE, reculant. — Je serai ça !.…. Mon Dieu, 
mon Dieu !... Je serai ça! (Elle disparaît.) gd: $ 
(L’éclairage se modifie de nouveau. La porte 
s'ouvre doucement. Goncelin jette un coup 
d'œil, puis entre. Il va jusqu’au bureau, examine 
Clergeat, lui touche l’épaule. L'homme endormi ; 
sursaute et fixe sur son secrétaire un regard 


hébété.) qe 


CLERGEAT. — Ah ! c’est vous ?.. Qu'est-ce que vous | 
faites-là ? : js l'E 
GonCELIN. — Je vous ai entendu crier. Vous avez dû 
vous endormir ? À 
CLERGEAT, avec un regard circulaire. — Vous 
croyez ? < 
GonCELIN. — Vous aurez fait un cauchemar. 
CLERGEAT. — Oui, un cauchemar. 
GoncELIN. — C'est pourquoi il faudrait vous 
mettre au lit. 
CLERGEAT. — Non, laissez-moi tranquille. 
(IT repose sa tête sur ses bras comme pour se 
rendormir.) 
GoncELIN. — Voyons, Monsieur Clergeat… UN 
CLERGEAT. — Ne fais pas de bruit. Quelquefois, D 
quand on se rendort immédiatement. on peut il 
retrouver le fil de son rêve. ‘à 
RIDEAU. 5 DS 
un 
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La Quinzaine dra 


e. e e D 
“Ce soir, on improvise ” 
de Pirandello 
(Théâtre d'Aujourd'hui.) 


Il y a eu la vague Lorca, la vague Tchékov. Il y 
a, en ce moment, une nouvelle vague Pirandello. 
Nul ne s’en plaindra. Au moment où Jean Vilar 
rallie le public populaire autour de sa saisissante 
réincarnation de Henri IV, le Théâtre d’Aujourd’hui, 
qui prépare le théâtre de demain, fait des salles 
combles avec Ce soir, on improvise, présenté par la 
Compagnie Sacha Pitoëff. 


Il semble que, à l’instar de Tchékov, le temps tra- 
vaille pour Pirandello. Ce soir, on improvise avait 
été l’un des échecs les plus retentissants (et Dieu sait 
s’il en avait connu!) de l’héroïque Georges Pitoëff 
lorsqu'il avait risqué cette pseudo-improvisation sur 
Ja scène des Mathurins, voici près de vingt-cinq ans. 


Et pourtant, avec le recul, l’on ne peut que rester 
confondu devant la maîtrise (que l’on avait prise long- 
temps pour de la virtuosité) et la profondeur (que 
l’on avait prise longtemps pour de l'originalité) de 
l’auteur sicilien. Dans Henri IV, comme dans Ce 
soir, on improvwise, il y a, à la base, un parti-pris de 
jeu. Là, le jeu provoqué par la folie tourne autour 
du principal personnage, qui joue à Henri IV, empe- 
reur d'Allemagne; ici Pirandello joue non seulement 
avec ses personnages, mais aussi avec ses acteurs et 
le public. 


Or ce jeu, permettant à l'acteur de passer cons- 
tamment de sa propre personnalité à celle de son 
personnage et vice versa, qui dérouta autrefois le 
public des Mathurins, risque d'’irriter le public d’au- 
jourd’hui, davantage habitué, par le music-hall et 
le cabaret, à ces sortes de clins d’yeux... en cou- 
lisses ct vers la salle. 


Ceci dit, la pièce de Pirandello est passionnante. Non 
tellement par ce jeu particulier, qui tourne facile- 
ment au procédé, que par le problème humain qu’elle 
soulève. Le voici, en quelques mots : un ‘homme, 
par amour, arrache une jeune fille à son milieu et 
à ses goûts. Il l’épouse. Mais son besoin de possession 
est si exclusif qu’il en vient à séquestrer sa femme 
et à devenir jaloux non seulement dans le présent, 
mais aussi dans le passé. Il devient jaloux du passé 
de sa femme qui lui est pourtant étranger, puisqu'il 
ne la connaissait pas alors. Cette jalousie rétrospective 
devient telle que la femme en meurt. 


Je ne m'arrêterai pas au fait que l'actrice qui inter- 
prète ce drame intime l’identifie de telle sorte au 
sien propre, qu'elle manque de mourir pour de ‘bon. 
Cela fait partie du postulat de l'improvisation posé 
dès le début. C’est plutôt l'étude clinique de cette 
jalousie morbide que je trouve extraordinairement 
lucide et intéressante. C’est dans cette étude pré- 
cise, impitoyable que l’on retrouve le grand, le très 
grand Pirandello. Celui des Six personnages, celui de 
CÜhacun sa vérité et celui d'Henri IV. 


Sacha Pitoëff a monté avec sa piété filiale habituelle 
cette œuvre difficile et fascinante. S'il ne dégage pas 
toute l'autorité nécessaire À son personnage ‘de met- 
teur-en-scène-démiurge, il faut reconnaître que ses 
acteurs, fictifs et réels, sont remarquablement dirigés. 
Il faut reconnaître aussi que dans une troupe qui 
comprend des vedettes consacrées comme Mme Béa- 
rice Bretty et Michel Vitold, celui qui fait preuve 
de la plus étonnante efficacité est Lucien Raimbouræ 
vieil acteur blanchi dans les traditions du théâtre de 
répertoire et re-découvert par l’avant-garde depuis sa 
remarquable création de En attendant Godot. Comme 
quoi limprovisation peut être, parfois, le fruit d’une 
- longue patience... 
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matique, par. André Cam 


“ L’ardente obscurité ” 
de Buero Vallejo 


(Nouveau Théâtre de Poche.) 


Antonio Buero Vallejo est certainement l’auteur 
espagnol le plus accompli de la génération postérieure 
à la guerre civile. Son œuvre, déjà abondante, est 
justement célèbre en Espagne et mérite d’être connue 
à l’extérieur. : 
Je ne crois pas que L’ardente obscurité que la Com- 
pagnie Jacques Chevert a mise à l’affiche du Nouveau 
Théâtre de Poche, soit sa meilleure pièce. Elle est 
cependant excellente. Dans une maison d’aveugles, 
où chacun s’ingénie à faire abstraction de son infir- 
mité, un nouveau venu est admis. Il s’insurge aussi- 
tôt contre l’optimisme officiel et artificiel de la maï- 
son. Pour lui un aveugle n’est pas simplement un 
être privé de la vue, mais un infirme privé à tout 


jamais de la lumière. Cette lumière que les voyants | 


sont seuls à posséder, et sans laquelle nulle vie nor- 
male n’est possible. 


Dès lors, le doute, le trouble est semé chez les autres 
pensionnaires de la maison. L’atmosphère change, 
s’alourdit et la brebis galeuse paiera de sa vie son 


excès de sincérité, En dépit d’une discrète propension 


au mélodrame, la pièce de Buero Vallejo est intéres- 
sante de bout en bout et révèle un authentique tem- 
pérament dramatique. Ses personnages existent, par- 
lent, agissent. Sa construction est serrée, précise, 
sans fioritures inutiles. Le ton est simple et sans 
emphase, ce qui est une qualité rare pour une œuvre 
espagnole. Bref, avec L'’ardente obseurité, Antonio 
Buero Vallejo fait des débuts prometteurs devant le 
public français. 
X 


‘Les pas perdus ” 
de Pierre Gascar 
(Théâtre Fontaine.) 


La venue au théâtre d’un romancier de talent .comme 
Pierre Gascar est, en soi, réconfortante et l’exemple 
de Félicien Marceau méritait d’être suivi. ” 


Pourtant, Les pas perdus, qui ont marqué les débuts 
trop furtifs de Pierre Gascar, au Théâtre Fontaine, 
ne m'ont pas convaincu. J’ayoue que l’histoire 
de sa famille bourgeoise, qui joue la comédie de 
l’honorabilité à une prostituée du voisinage pour 
lui soutirer ses économies, ne m'a pas passionné. 
Peut-être la comédie était-elle trop poussée et deve- 
nait, de ce fait, invraisemblable. Ou, au contraire, la 
farce ne l’était pas assez. Sur un thème à la Marcel 
Aymé, Pierre Gascar a, sans doute, manqué d’au- 
dace. D’où, une pièce qui louvoyait entre deux genres 
et laissait le spectateur, qui n’est pas forcément im- 


pressionné par la qualité de « Prix Goncourt » de. 


l’auteur, déconcerté. 


D'autre part, dussé-je me faire honnir par tous ceux 
qui ne veulent voir, une fois pour toutes, Valentine 
Tessier qu’à travers leurs souvenirs de La Périchole 
ou d’Alcmène, je n’ai pas aimé Valentine Tessier dans 
ce personnage de mère de famille abusive. La ‘voix 
criarde, la diction imprécise, le jeu mécanique, un 
parti-pris de vulgarité qui détonne chez elle, je n’ai 
pas retrouvé; cette fois-ci, la grande dame du théâtre 
à laquelle son nom et sa personnalité font irrésisti- 
blement penser. : 

Ces réserves faites, Pierre Gasc 


chose à dire au théâtre. Et ses premiers pas sur la 
scène ne devraient pas être. perdus. 


ASC 


Le Directeur-Gérant Jacques CHARRIÈRE. 


… 


ar a sûrement quelque 


L’ARDENTE OBSCURITÉ », D'ANTONIO BUERO VALLEJO, AU NOUVEAU THÉATRE DE POCHE, 
OUS INTRODUIT DANS LE MONDE ÉMOUVANT DES AVEUGLES INTERPRÉTÉ AVEC UNE 
DIGNE DES PLUS GRANDS ÉLOGES PAR LA COMPAGNIE JACQUES CHAVERT 


RRE GASCAR A DÉBL AU À 
MI-RAIS ,; DANS LAQUE VALENT + | SIER N’H SITE PAS À POUSSER S( FILS CLAUDE 


RICH (SUR NOTRE PHOTO) SUR LA PENTE SAVONNEE, MAIS LUCRATIVE, DU PROX TISME 


# 


RAA 


PerruüuccHi0, à Catherine, — Fais-moi un 
plaisir. Un plaisir fantastique, fabuleux. 


(Portrait de Thérèse Le Prat) 


HERINE- — Maintenant, tu vas parler. Qui ? Qui tu Curtiss. — Belle rousse si qu'on. si qu’on... si qu’on 


isis ? (Menaçante) Tu ne veux pas me le dire ?.…. convolait ? 

jupon à croquer ! Ce bijou de corsage ! Tout ça, 

: sûr, pour les hommes, pour les exciter. Dis, com- BIONDELLO. — Si qu’on... Si qu'on. Avec plaisir, jeune 
u Les consommes-tu ? L'un après l’autre, ou en bloc ? homme... Mais il me faut un gros bouquet. 

NCA. — Serais-tu jalouse ? 


QUELQUES SCÈNES DE “LA MÉGÈRE APPRIVOISÉE ” 


CATHERINE. — Si j'affirme Petrucchio le gouverneur de mes bourgeons, le 
cardinal de mes calices, l’empereur de mes ouragans, mon baron, mon duc, 
mon roi, C'est assurément qu'il est tout cela. C’est aussi pour qu’il le soit ! 
PerruccHIi0. — Catherine, j'ai mis dans Le mille en t’épousant. Je souhaite à 
chacun de viser non moins juste et de ne pas trembler. Rebelle, acariâtre, inso- 
Los BERNAND.) lente Cathéou, je ne t’apprivoiserai que pour être en retour apprivoisé par toi ! 
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